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PREMIERE PARTIE. 

^ L y a deux fortes -de Public 
ui s'inrére/Tent aux difpute» 
es Gens de Lettres. Le pre- 
mier n'y cherche que le plaî- 
iîr malin de voir des Auteurs fe d4gm^ 
der les uns les autres , s'attaquer &ftdé- 
fendre par des railleries ingénieufes , & 
Telever avec un mépris réciproque juf- 
qu^aux moindres défauts de leurs Ôii- 
.yrages. 

Oeft un fpedlade agrfoble pour ramomr 
propre des uns , quePaviliflement des au- 
xre?;& comme Tenvie déshonneurs & des 

nu ^ A 



2 RÉFLÉXIÔNSf 

richefles fait qu'on fe réjouit quelquefoîi 
de la chute des Grands , quelqu'éloigné 
qu'on Ibit deleur fuccéder; Tenvie de Tef- 
time des.homm.es fait auffi qu'on aime à 
voir les Auteurs eftimés déchoir dune 
réputation qui incomniflde jufqu'à ceux 
qui font leanoins à portée d'y prétendre. 
L'autre efpéce de Public , qui par fon 
petit nombre à peine en mérite le nom,nè 
cherche dans les conteftations littéraires 
quel'éclairciiTementdela vérité.Il eft bien 
aife de voir s'él^^er fur les mêmes matiè- 
res des fentimens différens, parce qu'alors 
les Auteurs intéreffés à.défendre leur opi- 
nion , raffemblent avec tout l'art dont ils 
font capableSjles diverfes raifons qui l'ap- 
puyent, les expofent dans leur plus grand 
jour, découvrent & font fentir le foible 
de leurs adverfaires ; & qu^enfin par ces 
difcuflîons exaâes, ils mettent le Leéleur 
en état de juger fainement d^s cSiofes. 

Ce ne font point les tours ingénieux , 
m le fel piquant de Tlronie qui charment* 
ces fortes de Leâeurs. Ils ne font atten- 
tion qu'à la folidité des raifonnemens: 
ils les péfent à part , & dépouillés de tous 
les ornemens étrangers à la caufe ; & con- 
tens d'avoir évité Terreur, ils ne connoiC- 
fent point la joye maligne d'en voir con-. 
vaincre les autres. * « 

AcesdeuxfortesdePublicrépogdentauffi 



SVtL LJL CRiriQtTfc 

8eux eenres d'Auteurs. La plupart ne 
(:lropoient, en difputant» que le frivole hon- 
neur de vaincre , à quelque prix que ce 
puiife être. Dès qu'ils ont avancé une opi- 
nion , il ne leur eft plus poflîble de conve- 
nir qu'elle foit faulfe : ils fe croiroient mê- 
me deshonorés d'en rien rabbattre ; & moi- 
tié illufion , moitié mauvaife foi , ils font 
armes de tout pour la défendre. Plus les 
jraifons contraires les frappent , plus elles 
les irritent : ils tournent toute la fagacité 
de leur efprit à imaginer des détours pour 
cchaper à la vérité qui les prefle ; & rafei> 
miflant le mieigc qu'ils peuvent leurs pré- 
jugés ébranlés , ils payent de fubtilités , de 
hauteurs « & d'injures même , quand ils ne 
fçauroient payer de raifon. Plutôt que de 
ne pas triompher , ils fe forgent des chi- 
mères , & les attaquent. Ils imputent à leur 
advej-faire ce qu'il n'a pas die; & s'obftinent 
à donner à toutes fes propofitions des fens 
détachés , (ans vouloir , ou peut-être , fans 
pouvoir comprendre qu'elles (e modifient 
les unes les autres , & ^u'il en réfulte un 
fens général qui fait précifément la queftion* 
Quelquefois même , pour dernière reflbur- 
ce , ne pouvant décréditçr les raifons , ils 
eflayent de décré^ter l'Auteur qui les al- 
lègue , en lui reprochant d'autres fautes in- 
différentes au fait préfent : ce qui n'eft , à 
5 parler jufte, que le venger lâchement de 
on propre tort* -Ai] 



^4 Réflexions 

Quelques Auteurs au contraire n'ont 
d'autre vue dans la difpute que d'entendre 
& de faire entendre la raifon. Le vrai leur 
/^cft au0i bon de la main des autres que de 
V la leur. Ils étudient dans ce qu'on leur pro^ 
pofe ce qu'il peut y avoir de raifonnaole ; 
auiH contens quelquefois , en avouant qu'ils 
fç font trompés , que le peuvent être ceux 
qui les réduifent à en convenir. 

Ce caraâére me paroit (î eftimable , que 
je me Iç propoferai toujours pour modèle 
dans la difpute pu je mis obligé d'entrer. 
J'examinerai les obje43:ions de M«. Dacier, 
comme fi je me les étois faites à nioi-même. 
Je comparerai fes raifons & les miennes , 
comme fi elles étoient également mes pro-r 
près idées , & qu'il s'agît de me déterminer 
cjitr'elles par la feule force de l'évidence, 
Ç'eft un engagement que je prends exprè$ 
à la face de TÂcadémie , pour m'animer à 
rendre ma réponfe plus digne de ce Pu- 
blic judicieux , pour <jui fe^l pn d^V^oiç 
écrire^ 

Le Livre de M^. Dacîeir annoncé depuis 
Ipng-temps , parut quelques jours aprèf 
que j'eus récite cette elpéce de Préface dans 
l'Académie. Je le l^s avpc attention pour 
y chercher mes erreurs; & comme j'avoi$ 
promis de pardonner les injures à qui me 

dçtrpmpPFoit , je m'4f po»tuipaj ajfémçat » 



JURlA Critiqué. j 

Celles dont il eft plein , dans refpéranaè 
qu'on rempUroit la condition : mais après 
avoir achevé tout Je livre ^je trouvai qu'il 
n'y avoit que la moitié de l'ouvrage fait* 
J'ai déjà eu les injures , il ne refte plus 
qu'à me détromper^ 

Dans l'engagement où je iuis de répon- 
dre, j'ai fongé , comme M^. Dacier , à faire 
un Livre qui pût être utile indépéndam-^ 
ment de notre difpute. Elle a choifi les 
Caufes de la Corruption du Goût , qui font 
plutôt chez elle le prétçj^te , que le defTgin 
de l'ouvrage. Pouf moi, je me fuis laiffé 
conduire à ma matière ; il m'a paru qu'elle 
me donnoit lieu à des Réflexions judideufes 
fur la Critique. Je tâcherai donc d'en faire 
le fonds de ma réponfe ; de femef par tout 
des principes de raifonnement , dont lès 
endroits que j'ai à réfuter ne feront que 
l'application ; & je prendrai garde fur tout 
à ne dire contre M^. Dacier que ce qu'en- 
traîne la néceflîté de ma défenfe^ 

Je lui ai rendu dans mes Odes un hom- 
mage public que je confirme encore avec 
plaifir. Le compliment que je lui ai fait , 
étoit fondé fur uneeftime très- réelle : l'é- 
rudition eftimable dans les hommes , l'eft 
encore plus dans une femme , par fa ra* 
reté. Il faut avouer que M% Dacier Ta por* 
tée à un haut point : elle en a fervi utile^ 
ment fon fiécle par un grand nombre df 

Aiij 



Réflexions 

Traduâions fidèles ; & puifque je ne fçaî 
pas le Grec , je fuis du nombre de ceux 
qui lui ont là-deflus le plus d'obligation. 
Je ne rabats donc rien des fentimeBS qui 
lui font dûs : mais enfin » comme lesmiâ- 
leurs amis difputent tous les Jours fans s'ac- 
tiéner , j'efpere que M^. Dacier ne trouve- 
ra pas mauvab que je me défende , & qu'elle 
foufïrira même que f aye raifon en bien 
des chpfes. Nous n avons en vue l'un & 
l'autre que la vérité, ficFavanfage du Public» 

DE L^ODE INTITULEE 
V OMBRE D^ HO ME RE. 

CE T T E Ode f enlermc l'idée générale 
de mon difcours & de mon Poëmç» 
Il eft naturel de commencer paf la julB- 
fier , d'autant phis que M^ Dacier en prend 
occafion de me reprocher un vice o<£eux^ 
ce qui m'intéreflfe bien plus, qu'une fimple 
erreur. Je fuis coupable àfon compte d'en» 
vie & de malignité , & elle m'en fait honte 
par Tautorité de Hutarque ; comme fi nous 
n'avions pas elle & moi des maîtres de vet* 
tu infiniment plus refpeâ-ables , & que je 
ne puiïe apprendre toute Tinjurtice d'ua 
orgueil jaloux & malin ,. que de la bouche 
4es Philofophes Payens*. 

Voyons cependant ce qui peiH: avoir don»? 



St/K tA CnifKiVt. f 

fié ïîêu à 'cette accufation. J'évoque l'Om- 
bre d'Homère ^ avec tout le refpeât que 
lui doit un Poëte , pour apprendre de lui* 
même comment je dois Timiter pour plaire 
à mon fiécie. Il me donne des leçons » dont 
la première eft de ne point Fadorer : il ra't* 
.Tertit enfuite d'éviter certains défauts de ion 
ouvrage; & enfin je me crois en état d'exé^ 
cuter mon entrepriié , comme Homère 
leût fait lui. même , s'il eût été à ma placer 
Il y a là (ans doute; pour M^ Dacier queU 

3ue apparence de préfomption. Un Poëte 
e deux jours interroger Homère coniàcré 
par une réputation de trois mille ans ; le 
forcer à m'avoiîer fes foiblefles; & me flat-' 
fer de les corriger l cela eft violent ; & je 
ne fuis point furpris que le zèle d'une In-* 
ferprête d'Homère s'en foit d'abord fcan^ 
dalifé. Ajouter qu'elle a vu à la tête de 
mon Livre une Èfïampe où Homère lui-- 
même conduit par Mercure ^ me met ù 
lyre entre les mains. La profanation eft 
encore plus fenfible : Car, fans vouloir citer 
Horace , ta repréfentation des c&ofes frap* 
pe bien plus que le fimple récit. Sur cette 
apparence M^ Dacier s'eft hâtée de con- 
clure que j'étois coupable de cet orgueil! 
plein dTeime & de malignité y qu'elle déte- 
fte fur la parole d*un fort honnête Ancien* 
Mais fi die avoit obfervé \x première re-r 
de de la Critique>& qu'elle eût fufpendii 



t Reflexions 

fon jugement pour approfondir le vfrîta* 
ble lens de FOde en queftion , elle ne m'au- 
roit pas cité fi légèrement devant Plutarque. 

Je vais dépouiller mon Ode de tous les 
omemens poétiques , & en réduire exadte- 
ment te fens dans un langage férieux & 
littéral : après quoi j'ofe appeller à M®, 
Dacier même du jugement précipité qu'elle 
en porte» 

Voici donc ce que mon Ode fignifie. 
L'Iliade d'Homère que bien des gens con- 
noiflent plus de réputation que par elle-* 
même , m'a paru mériter d'être mife en 
Vers François , pour amufer la curiofité de 
ceux qui ne fçavent pas la langue originale. 
Pour cela j'interroge Homère; c'eft-a-dire 
que je lis fon Ouvrage avec attention ; & 
perfuadé en le lifant que rien n'eft parfait , 
& que les fautes font inféparables de l'hu- 
manité, je fuis en garde contre la préven- 
tion , afin de ne pas confondre les beautés 
& les fautes. Je crois fentir enfuite que les 
Dieux & les Héros , tels qu'ils font dans le 
Poëme Grec , ne feroient pas de notre 
goût ; que beaucoup d'Epifodes paroî- 
troient trop longs ; que les Harangues 
des combattans feroient jugées hors d'œu- 
vre, & que le Bouclier d'Achille paroîtroit 
confus , & déraifonnablement merveilleux. 
Plus je médite ces fentimens , plus je m'y 
confirme ; & après y avoir penfé autant 



i^e Fexige le rcfped qu'on doit au Public ,. 
je me propofe (le changer , de retrancher , 
d'inventer même dans le befoin ; de faire 
enfin félon ma portée , tout ce c^ue je m'i- 
magine qu'Homère eût fait , s'il avoit ea 
affaire à mon fîécle. .Te finis de plus, après 
jm'étre déterminé, en foupçonnant encore 
que mon oreueU pourroit bien m'abufer» 

Si j'avois umplemènt dit cela dans une 
Préface » ma conduite auroit-elle paru ma- 
lignement orgueilleufe ? Je crois que M^r 
Z>acier même fe feroit contentée de me 
plaindre de mon erreur, fans m'accufèr ni: 
c'envie , ni de préfomption. Cependant 
qu'elle examine l'Ode ; elle trouvera que je 
n'ai ajouté à ce fonds , que des images Se 
des expreflîons poétiques , & la fiâion d'é^ 
voquer Homère , pour me faire dire par 
lui-même ce qurfon Ouvragem'a faitpen- 
fer. M*. Dacier voudra bien prendre ce rai* 
fonnement pour la juflification de l'eftam^ 
pequin'eft que la repréfentation de l'Ode*. 

Voilà' rîTiconvenient de céder trop légé-^ 
rement à l'apparencq : on fait par précipi- 
tation des injures^ que l'on n'a pas quelque* 
fois le courage de réparer ; au lieu que fi 
Fon fe donnoit le rems d'approfondir les^ 
chofes^, fî Ton fe défioit des premiers ju- 
gemens qu'on porte , à proportion qu'ow 
a intérêt de les porter tels, on préviendroitr 
Ihieades erreucs q^ue Toa reproche gratuit 
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tement aux autres*. Je ne crob pas œs rf-» 
flexions moins raifi>nnabfes>ni moins vrayes 
que fi je tes avois lues daosPlutarquev 

A regard du fiyle de- cette Ode ,. M^^ 
Dacier n^ reprocne pluiîeurs Êiutes. Je: 
Conviens de bonne fol avec elle ^ que je ne: 
me fuijs pas expliqué clairement dans les. 
quatre premiers vers\ Se je m'attends biea 
àreconnoLtre encore d'autres &utes , quand 
il s'agira de ma Poëfiev que jeréferve pour 
h troifiéme partie de mon Ouvrage- 
Mais j'avoue que j*étois impatient de me 
laver du reprocne d'orgueil , non pas que 
je m'eiK croye abfokunent exempt ; où eOt 
î'homme irréprochable de ce côté-là ? M^., 
Dacier même n'en foupçonne^-t-elle pas un> 
peu' dans foa Livre , quelque imperceptiblls^ 
qu'il y puifle être i 

Ce que jepuis dire, c'eff que je fens toue 
fe ridicule de cette haute opinion de foifi^ 
même^ où h {riupart des^Pbëtes s'aban^^ 
donnent ; qui (èmbte par un îong ufage? 
être devenue une bienfeance de leur arr,, 
& comme une beauté poétique* qu'ils ont 
€x>piée fidèlement les uns des autres. (^) Je: 
n'aipas crû que le mérite Tautorifât ni dans» 
Pindare ». ni dans Horace ». ni dans Mal», 
herbe ; & j'ai ofé dire qu'ils^ avoienttort de: 
s'être mis eux-mêmes au nombre de leujc% 
admirateurs». 

ii^y, Dant mon DUcouct Ou VQki,. 
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Si cependant j'ai fuivi quelquefois leur 
exemple , c'eft par pure déférence au goût 
établi qui ait regarder ces faillies pu&les 
€Ofnme un entoufiafme fublime . & com« 
me une noble confiance inféparable du^ 
génie» M^ Dàcier peut-étrenem'encroira^ 
pas; mais j'ai^ fouventri tout feul de* cet 
orgueil lyrique dans le tems même que J9^ 
V m'y prêtois , & j'en demande encore par^r 
dbn aux gens raifonnables* 

Et d'ailleurs ,. de quoi un Poëire' s^ènor-î^ 
gueilliroit-il ! d'un Art plus pénible qu'im-r 
portant ! d'exprimer quelquefois avec grace^ 
ou avec force ,. de^ chofes communes que 
d'autres penfent Se fentenrfans^en être vains I! 
de quelque facilité à peindre dësimagesv 
& à rendkedesfentimens!' Tout cela biea^ 
aprétié^n'efl; qu'une im^nation heureuiè ^ 
mais^qui pour Tordinaire nuit au jugement». 
h meiure qu'elle eft forte Ss dominante;. 
Voilà ce que je penfe d'un art où je me^ 
crois encore bien loin d'exceller. Il n'y a- 
pas là grande matière d'orgueil ,ni4is il fe^- 
roit à louhaicer que chacun fe fit aufli bo^t*-- 
iiejuftice. 

Si , par exemple , un Homme' qui fçdit: 
])I'ufieurs Langues , qui entend les Auteurs^ 
Crées & Latins ,.^ui» s'élève mêmejufqu'ài 
Ja- dignité de Scholiafte; fi cet homme ve^-- 
noit à pefer fôn véritable- mérite , il rrou^ 
9iex:oit fouvenr qji'ii feréduit à^ avoir eu des» 

-â^vjj 
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yeux & de la mémoire ; il fe garderoîtbierï 
de donner le nom refpeâablé defcience à 
une érudition fans lumière. H y a une gran- 
de différence entre fefouvenir & jtiger,entre 
s'enrichir de mots ou de chofès , entre al^ 
léguer des autorités ou des raifons. Si un 
homme pouvoir fe furprendreà n'avoir quQ 
cette forte de mérite , il en rougiroit plu^ 
tôt q.ue d'en être vain* 

DM Z'JESTIMM I>BS 
ANCIENS. 

CE s fortes de Sçavans reprochent à 
cin<j ou fix ignorans de notre fiécle; 
d'avoir méprifé tes Anciens r^mais ces cinq 
oufîx ignoransn'ontpoint méprifé les An- 
ciens;: ils ont feulement condamné l'eftime- 
outrée & Fefpéce d'idoIatrîe,qù l'on tom- 
be à leur égard; Ils ont voultiqu'on ren- 
dît juftice à tousles tems; que l'on fentît. 
le beau par tout oùileft^ rans acceptjpa 
d^e fiécïes „ & qu'on ne fît pas les Moder- 
nes d'une autre efpéce que tes^ Anciens^ 

Mais ce n'eft pas afler pour tes Com^ 
sientateurs. Si rbnn'adbre pas , on méprL. 
fe:;pointde milieu* M^ Dîacier par exemv 
©te^,, veut cjtiHsomere ak inventé l* jirt , dr. 
i'aitperfeFlionne tout à^Ufois; tjnrfin Ou^^ 
^rage joitlè plus pârfairqui fiitforti Âfélét 

main, au h0mrncs. Silonluji arrache l'avait 
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Vague qu'il a pu faire quelques fautes , elfe 
n'a garde d'appliquer cet aveu à rien en par- 
ticulier ; au contraire , elle juftifie tout eft 
détail ; & 0*611 peu de juftifier , elle fe ré- 
crie toujours : cela efl inimipabh , cela efi 
divin ! d'où vient donc ce prodige ? com- 
ment fe peut-il faire qu'un homme invente 
un grand Art , & le porte d'abord à la per- 
feôion ? M^. Dacier s'en étonne elle-même, 
& elle fe demande : Comment donc Homère^ 
a-Uih pu être exempt de la loi générale y, 
€]Hi fi a peut-être jamais fonff^ert tjue cette ex-^ 
Âreption ? Et voici la raifon qu'elle s'en rend 
après y avoir un peu rêvé. Ilj a des- Na» 
tionsji heureufement Jituées y & que le Soleil! 
regarde Jî favorablement y ^*'elles ont été r /r- 
yablesd^imaginer& d* inventer elles^mêvier^ 
^ X^ arriver a laperfeffion^Etily en Of d*aH^ 
très gur enjevelies dans wn air plus épais y, 
^*ont jamais pu , tjue par leficours de Pimi-^ 
tation ^fi tirer de la groffiéreté & de la barba^^ 
Tie ou leur naij/ance lésa plongée fj & telles 
'^nt Mites les Nations Occidentales , varcomt^ 
-pàraifon à celles qui fint à- 1- Orient. ^ Voili 
^onc, félon cette- idée , les Poèmes d'Ho-- 
Hiere qui- font l'effet tf un coup de Soleil;; 
encore n'ont-îb du naître que dans la Gré^ 
ce , comnfie ^'il j avoit un Orient fixe aufïE 
^en que Te^ PoPes , St que tous- les climats, 
^uefe SoleiFparcourt , ne fuflènt pas Orient 
^Qcàâcjit tout à k £bisi les uns f^r rap^ 
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port awx autres* Cette inattention auroîc 
été qualifiée autrement ,. fi- M*. Dacier ayoit: 
eu à me la reprocher. 

Mais ce n'effi véritablement quf une uiac^ 
mention > elle n^a prétendu parler que d^ 
lïotre Orient qui lui paroît plus^ favorable 
à l'imagination ; & c eflr pourquoi , feloa 
die ^ les Egyptiens peu de temps après le^ 
déluge , avoieat déjà poufle fort loin plu-* 
fieors fciences , & fur tout la Divination :^ 
folie que Mp. Dàcier leur compte pour une 
profonde découverte, & bien digne en efer 
d^un climat chaud !' nos brouillards n'au-fr 
noient pas opéré de fi grandis prodiges.^ 

Quoiqu'il ea foir, dès que je ne conviens* 
pas qu Homère sût perfedionné l'Art qu'il » 
inventé , M^ Dacier conclut que je le mé^ 
prifev moi qui ai| avancé formellement que' 
par une fuperiorité de génie ilavoit faifî les» 
premières idées del'Eloquence dans tous les- 
genres; qu^il avoit parlé le langage déroutes^ 
Jfes^ paflîons; qu'il avoit ouvert aux Ecri-- 
vains^qui dévoient le fuivre, une infinité de^ 
toutes qu'il ne reftoit plus qu- à applanir ; S^ 
qu'enfin, ceux mêmes qui le furpaÛêroient^ 
devroient encore le regarder comme leur' 
maître; J^ay beau le redire* , & protefter 
cfe^ma fincérité ; M^ Dacier n'y verra, peut^ 
(être encore^u'un mépris caché d'Homère^ 
Se qui ne t^nd pas>à. moins- qîilà.renverfer 
jBsu République* dbs Lettres^ Pbur moi^, j^off 
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iSrt ûue cette déUcateâe outrée de ne poo»- 
▼oir te contenter pour Homère, d'un filoge 
aufn ferieux & auili étendu » ne peut naître? 
que d'une prévention très-dangereure;& en- 
core plus capable de corrompre legoût que.^ 
toutes iescaufes qu'on me cite deQuintilien,. 
£n effet, cette prévention tient le juge- 
nnent en fervitude 'y on n'bfe fentir ce qu'on» 
&nt ; on fe paflîonne de commande pour 
ce qui ne mérite qu'une approbation tran* 
quille ; on réfîfie aux premières impreflion»» 
du défeâueux ; & à force d'y rénfier , oii> 
parvient enfin à le voir avec d'autres yeux > 
on lefouffre d'abord ; enfuite on le iuftifie ;* 
bientôt on l'admire ; & quelquefois on l'i*» 
fliite ^9 remords.. 

Ge queje dis ici à Toccafion d'Homère „ 
je rétends à tous les anciens, & jeprieMv 
Dacier , s'il eft pofEblè ,. de ne voir dans ce^ 
que je dis que ce que je dis. Les Grecs Se 
ûs Latin»» ont eu de Grands Hommes dant* 
tous les genres; & nous avons en eux , à les. 
comprendre tous enfemble, des modèles» 
de toutes les beautés, c'eû-à-dure que Vuw 
excellb par un endroit ,. & l'autre par vm 
^utre 'y mais je crois auûî que nous avons en» 
eux des exemples de toutes lies fautes :. &: 
c'eft même par cette doijblgjgçpn ,, que Véé- 
tude des bons Ecrivains de l'Antiquité^ ^ 

/ peut être pour nous une éducation comr 

' jlettfii 
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V 

Nous ferions encore dans la barbarie ; 
fî nous ne les avions retrouvés. Il eût failli 
de nouveau défricher tout , paffer par le* 
commencçgxens les plus foibles ; acquérir , 
pour ainfî dire» les Arts pièce à pièce, & 
perfeâionner nos vues par l'expérience da 
nos propres fautes , au lieu que les Anciens 
ont fait tout ce chemin pour nous. Ils ont 
été nos guides & nos maîtres , it faut les 
cftimer & les étudier: mais non pas comme 
des maîtres tyranniques , fur la parole de 
qui nous devions jurer toujours , & qu'il: 
ne foit jamais permis d'examiner. 

La queftion n eft pas , comme bien des 
gens fe l'imaginent , & comme les Parti- 
fans outrés de TAntiquitc femblent f enten- 
dre , s'il faut méprifer ou cftimer les An- 
ciens , les abandonner ou les conferver. It 
cft hors de doute qu'il faut les eftimer & 
les lire ; il s'agit feulement de fçavoir s'il ne 
les faut pas pefer au même poids que les Mo- 
dernes : Si» quand les idées du oeau dans 
tous les genres font une fois connues , il ne 
faut pas mefurer tout indiftindement à cet- 
té régie , & eflfacer des ouvrages , pour ainfr 
dire , le nom de leurs Auteurs , pour ne les 
juger qu'en eux-mêmes. Voilà précifémenf 
ta Queftion; du moins je déclare que je ne* 
▼ais pas plus loin ; ce n'eft point un pas que* 
je faffe en arriére», j^e n'ai j.amais palfé c^ 



$trK lA Critique. 17 

Je trouve feulement que Ton fait fon-- 
ner trop haut les noms des Ecrivains de 
l'Antiquité. Ils (ont pour les gens prévenus , 
comme ces Géants dont parle M^ Dacîer 
qui croiflbient toutes les années d'une cou- 
we en grofïèur , & de deux en hauteur, (a) 
A mefure qu'ils s'éloignent de nous , leur 
autorité s'augmente : nous ne nous accou- 
tumons pas affez à les entendre nommer » 
comme les Ecrivains de notre fiécle : nous 
y attachons une idée de grandeur devant 
qui les noms mod^es ne tiennent point. 
Pour moi qui foupçonne que ces Grands 
Hommes pouvoient être petits par bien 
des endroits aux yeux de leurs contem- 
porains ; qui vois parmi nous > que ceux 
qui ont le plus de talens , n'ont pas fou- 
vent des lumières bien j[ures , & que no$ 
meilleurs elprits fe trompent quelquefois 5 
je penfe qu'il en a toujours été de mê- 
me ; qu'Horace n'impofoit pas plus de 
fon temps , que Malherbe du fien ; ni 
Longin & Denys d'Halicarnafle , que dei 
Rhéteurs de nos jours. 



(a) Madame Dacîcr aver- 
tie dans Ton Errata » qu'elle 
l'eu trompée d'une oa de 



deux coïK^es , il faut Tes fup* 
pléer à proportion dam ma 
comparaifon. 



t9 REriEXioir» 

DE LA MANIERE DE CRITIS^ER 
LES AVTEVRS, 

A Critique eft (am doute pernafe 
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dans la République des Lettres, Elle 
eft légitime, puifque c'eft un droit natur 
rel. du Public „ de juger des écrits qu'on 
lui expofe ; & elle eft utile, pmlqu'èlle ne 
tend qu'à faire voir par un raifonnement 
ferieux & détaillé > les défauts & les beau* 
tés des Ouvrages. Mais autant que la Cri- 
tique eft légitime & utile ,. autant la Sa- 
tyre eft-eUe injufte & pernicieufe : elle eft 
înjufie^ en ce qu'elle effaye de tourner les^ 
Auteurs nîêmes en ridicule , ce qui ne fçau- 
Toit être le droit de perfonne ; & elle eft 
pernicieufe , en ce qu'elle fongebesuicoup 
plus à réjouir qu'à éclairer. Èle ne porte 
que des jugemens vagues & malins , "d'au- 
tant plus contagieux y que leur généralité 
(^ accoimnode notre parelïe , & que leur ma- 
lice ne flate que trop notre penchant à 
méprifér les autres. 

D faudroit donc dans la République desJ 
Lettres traiter les Satyriques fuperficiete 
comme des féditieuxqui ne cherchent qu'à 
briller ; & les Critiques fages au contrai^ 
re ,. comme de bons citoyens qui ne tra* 
▼aillent qu'à fiétire fleurir la raifbn. & lef 
talens» 
Ceft à eux fans doute qii'il appartiectf; 
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Ae juger les Ouvrages anciens & moder* 
nés : mais il feroic oon » ce me femble , 
d'établir la-de(Ius une diiTérence entre les 
Auteurs des {îécles pafles & les Auteurs 
vivans. On examine d'ordinaire ceux-là 
avec un refpeét timide & des ménagemens 
fuperflÊÎeux , tandis qu'on réfer?e pour 
fes contemporains toute la févérité & tou- 
te la hardiefle de fes jugemens. J ofe dU 
Te cependant , que ce devroit être tout le 
contraire. Tous les égards font dûs à ceux 
avec qui nous vivons » & nous ne devons 
jrien aux autres que la vérité. 

Il faudroit donc , pour rinftruôron de 
nos contemporains , mettre à profit cette 
Kbeité que nous pouvons prendre fur les 
Auteurs qui ne font plus. Que notre pro- 
pre conduke nous ferve en cela de leçon i 
nous ne fal/bns d'anatomie que des morts ; 
pn a même liorreur de la maxime qui au^ 
iorife tes expériences fur les perfonnes ob& 
cures. Pourquoi n'étendrîons-nous pas cet» 
te humanité aux cho&s qui ne regardent 
que Fefprit l Pourquoi du moins ne s^en 
pas tenir atix critiques honnêtes avçc nos 
Ecrivains i Pourquoi au lieu de leur re- 
procher aigrement des fautes > n'en choi» 
fiffons-nous pas de pareilles dans les An- 
ciens , dont nous faflîons fentir le défaut ^ 
& , n Ton veut , tout le ridicule qui ne les 
iatéreilè plus 2 Nous iktisferions par là avi 
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double de\roif d éclairer les autres , & dd 
ne blelfer perfonne. 

M*. Dacier n'eft pas de mon avis ; elle a 
cru que c'étoit me faire grâce de ne m'aC- 
corder que les égards que j*ai eus pour 
Homère ; elle n'a fait attention en cela 
qu'à la fupériorité de Tua , & à la médio- 
crité de l'autre ; & elle me traite fans fcru- 
pule comme mort , & Homère comme vi- 
vant , parce qu'elle la fait revivre dans 
fa traduâion. 

Qu'elle l'avoue îngenuëment ; elle s'eft 
crue attaquée dans la perfonne de fon Au- 
teur favori ; elle a Compté pour rien la ju- 
ftiçe flateufe que je lui rends avec plaifir 
en tant d'endroits de mon difcours , & elle 
n^y a vu que les cenfures que j'ai ofé faire 
du Père de la Poëfie ; encore fa paflîoa 

}>our ce grand Poëte les lui a-t-elle grof- 
îes ; elles lui ont paru des injures , & pour 
ces injures prétei\j^uës , elle m'en a ren- 
du de très-réelles. 

Il y a deux fortes dinjures ufîtées 
dans les conteftations des Gens de Lettres; 
les unes toutes crues , & telles que la paf- 
iîon les fuggére cf abord , les expreflîons 
les plus naturelles du mépris & de la co- 
lère , des démentis en forme , des repro- 
ches dlred^ dlmpertinence & d'abfurdité, 
& mille autres formules auflî polies-. La 
plupart des S^avans des derniersiiécles n'en 
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ctoîent point avares, dès qu'ils étoîent en 
difpute, &)efoupçonne qu'ils avoient rap- 
porté cela du commerce récent d'Homère, 
qui les met harmonieufement dans la bou- 
che de prefque tous fes Héros. M^. Da- 
cier a pris apparemment cet ufage pour 
un privilège de l'érudition ; elle ne m'f par- 
gne pas ces fortes d'injures , & fouvent 
elle ne m'a pas jugé digne qu'elle fe don- 
nât la peine de les aflaifonner du moin, 
dre tour. En voi^i quelques-unes dont le 
L^âeuj: jugera. 

C^eft'lkvéritahlemifnt parler fans fçavoir 
ni ce quon veut dire , ni ce cfiion ait , cefi 
parler comme les Vifionnaires de Defina^ 
rets^ ( M^ Dacier , pag. 105. ) 

A^. de la Motte a cru cjue détoit unefAuffç 
wodeftie ^ & il s'eft livré fans aucun fcrupule 
un orgueil trisfincire. { ^o\.) 

Perfonne rfa jamais été affcK, fou pour 
tirer cette cpnclufion^ ( 187. ) 

jilors , outre la vanité quony condamne'^ 
0ny dit^fte encore V envie & la malignité. 
Telle eft ordinairement la vanité des Poë^* 
tes y & voilà le véritable carailére de ceU 
le de M. de la M. ( 37^.) 

Voilà des injures bien poGtives , & qui 
Qnt toute la (implicite des temps héroïques, 

I/orgueilleufe ingratitude de [Imitateur 
T/i empprtf fi^r l^ modfjic rççonnçijfancç fin 
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TraduffeHr. C î 5 ) H fautavoiier que ceU 
le- ci le difpute pour rhârmonie aux plus 
belles d'Homère. 

\^He M. de la Motte n* entende ni le Grec^ 
ni le Latin , cela efi pardonnable ! Mais 
il devait au moins entendre le François.^ 115.) 
Cela eft emprunté prefque mot pour mot 
<de M. Defpréaux : l'injure avoit été inven- 
tée par un autre ; il n'auroît pas été mai 
d'en faire honneur à l'inventeur. 

Il eft fi naturel à M. de la Motte d'être 
dans terreur , cfue quand il en fort , il ne 
fixait far quel miracle cela s* eft fait y &il 
y rentre le plutôt qu*il eft poffihle» (18.) 
M*. Dacîer venoit de promettre dix lignes 
auparavant de ménager (es expreflîons. Il 
faut donc qu'elle ait cru ce tour fort hon- 
nête , & je n'ai q[u'à Ten remercier. 

M. de la Motte a un art admirable pour 
rendre froids & plat s le s difcours les plus forts 
0* les plus nobles» (417^} 

On dirait que M. de la Motte a fait fer-* 
ment de gâter les plus beaux endroits â*Ho'* 
mere^ aucun ne lui peut échaper. C418. ) 
Quelques gens prétendent que c'eft-Ià U 
fine Ironie de Platon. Il n'y a rien à di- 
re , puifqu'elle a le fceau ae T Antiquité. 

Un homme pieux comme M. de la Motte 
ne fçanroit mentir^ ( 109.) Cette Ironie a 
pourtant bien de l'air d'un démenti^ 

Alcihiade donna m grand Jouffle^ à un 
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Jthiteur qui r^avoit rUn Jt Homère. ^Hefe^ 
roit^l aufourd^hui k un Rhéteur cjui luiliroit 
FJliade de M,de la Motte. { i6^.) Heu^ 
reufeimînt quand je récitai un de mes Li- 
vres à M^ Dacier . elle ne fe fbuvint pas 
1^ ce dernier traita 

Ridicule^ impertinence^ témérité aveu* 
gle , bévues grojftéres , folie , ignorances en* 
tafées» Ces beaux mots font lemes dans le 
Livre de lVl^ Dacier, comme ces charman** 
tes particules Grecques qui ne fignifient 
rien, mais qui ne laiflent pas, à ce qu'on dit, 
de foutenir & d'orner les Vers d'Homcre. 
M^ Dacier eft peut- être furprife de m'en 
avoir tant dit ; car puifqu'elle avoit promis 
d'abord de ne me point dire d'injures , 
(pag^ lo. ) il y a apparence que toutes 
ces phraCes lui font échapées comme un 
ftyle polémique , fans qu'elle y fît afièz 
d'attention. Maïs je l'avertis que ce ji'en 
eft pas là la trentième partie ; & que quand 
elles ne cboqueroient pas par le défaut de 
t>ienieance , plies ennuyeroien^ ençpre 
beaucoup par la répétition. 

Ces fortes d'injures partent d'ordînaîrç 
d'une paillon imprudente ^ 9c qui n'entend 
pas fês propres mtérêts : car elles ne font 
aucun plaifir au Leôeur ; elles ne font pas 
grand tort AT Auteur à qui elles s'adreflent^ 
§c elles aviliflènt fûrsment celui qui les dit^ 
JU^ ^ fJ'^P^FÇS Pjiirçs plus jnçénieufes^ 
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oui, quoique également injuftes, ne latf* 
(ent pas d'égayer la matière , &c de faire 
/"pafler la malice à la faveur de Tart. 

J'en ai trouvé quelques-unes de ce gen- 
re dans M^ Dacier. Elles m'ont réjoui moi- 
même , quoique ce' fût à mes dépens; je 
renonce pour tant à l'honneur d'en rendre 
de pareilles.je me prive volontiers d'un avan- 
tage que je crois injufte , & je ne veux ni 
me faire lire , ni avoir raifon à ce prix. 

Une autre injuftice en matière de difpute» 
c^eû; de reprocher à l'Auteur que l'on com- 
bat , des chofes étrangères à la queftion > 
& cette injuftice eft prefque toujours une 
marque de foibleffe: car h on fe lentoitaf- 
fez fort du fait même , on ne chercheroît 
pas de fecours ailleurs. M^ Dacier, par 
exemple , n'auroit - elle pas dû fe palier 
d'un pareil artifice. 

J'ai fait des Opéra, mereproche-t-elle,8c 
j ai lu des Romans ; & par le titre de Pieux 
qu'elle me donne enfuite ironiquement , 
elle paroît infinuer que je fuis tout le cpn^ 
traire. J'ai là - defTus une compeqfation à 
lui propofer. Qu'elle me pafle les Opéra 
que j'ai faits , pour les Traduâions qu'ellç 
a faites de l'Eunuque & de l'Amphitrion, 
de quelques Comédies Grecques d'auflî 
mauvais exemple , & des Odes d' Anacréon, 
qui ne refpirent qu'une volupté dont U na- 
(]ure i^êaje q'eft pa^ toujours d'accqrdl 

Soyoni 
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Soyons raîfonnables ; il me femble que cela 
vaut bien quelques Opéra » qui fort des ou- 
vrages très-modeftes , & prefque moraux, 
en comparaifon de ceux que je cite. 

A l'égard des Romans qu'elle fuppofe 
oue j'ai lus , mettons les pour les deux cens 
foîs(^) qu'elle a lu avec plaifir quelques 
Pièces du Cynique Ariftophane. Mes lectu- 
res frivoles ne montent pas à beaucoup près 
fi haut ; mais je ne veux point chicaner , 
& je confens que l'un aille pour l'autre. 

On concluera fans doute que nous pou- 
vions mieux employer notre tems , M^ Da- 
cîer & moi; je pafle condamnation , pour- 
vu qu'on n'en induife rien contre le fond 
de nos fentimens. Je fuis fur qu'elle n'a fait 
attention dans les endroits licentieux qu'à 
l*efprit du Poëte , & à la force ou à l'har- 
monie des mots Grecs; & la même juftice 
demande auflî qu'elle croye que je n'ai été 
touché dans les Romans, que de l'art ingér 
nieux qui y régne , fans en adopter les maù- 
f aifes maximes. Je fuis ravi pour elle que 
(tnon Apologie foit la fienne. 

D'ailleurs le deflèin de M^ Dacier dans 
le reproche qu'elle méfait , eft de donner 
une idéebaffède notre galanterie, défaire 
regarder l'amour comme une fource de pe- 
tits fentimens indignes de l'homme , & de 
faire entendre que les efprits accoutumés à 

(a) Vrcùice d'Afiftopliaiïe; 

Tome m. B 
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ces puérilités , ne font plus capables de 
fe&tir le fublime & les grands fentimens 
d*Homere. Mais qu'eft-ce au fond que 
ces grands (entimens pour lefquelson vou- 
droit nous infpirer tant d'eftirne ? des fail- 
liçi. extravagantes d'ambition & de ven- 
geance» destranfports ridicules d'un cou- 
rage aveugle. Si l'on examinoit bien toutes 
ces paflîoDS , on verroit qu'elles n'ont rien 
à fe reprocher du côté du puérile ; qu'elles 
aviliflent également l'homme; & qu'enfin 
ce n'eft point par raifon qu'on les pré- 
fère les unes aux autres , mais feulement 
félon le degré d'orgueil ou de tendreffè 
qu'on a foi-même dans l'efprît & dans le 
cœur. 

DUPARALLELED'HOMEREETDE 
LECRITURE SAINTE. 

• 

VO I c I un Article plus férleux & plus . 
important que tous les autres. M^. D. 
employé ibuvent dans fon Livre l'exem- 
ple de l'Ecriture Sainte pour juftifier la con- 
duite d'Homère en pluiieurs chofes. J'a« 
vois ofé trouver ce parallèle fcandaleux » 
fans néanmoins appliquer ce terme à NK D« 
mais s elle ifi très'Cênunte ^ di^^eIle » dcfcan* 
dalifer avec Eufiathi , Anhivieiue de TheJ^ 
falonique ; comme (î ce Commentateur 
d'Homère étoit un Père de TEglife , & 
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qu'il fût de la docilité chrétienne de fouf^ 
crire là-deflus à fes fentimens. M*, Dacieif 
appuyée de ce témoignage donne hardi- 
ment à plufieurs de mes remarques (uff 
Homère , la note capitale d'impiété ; je ne 
fçaurois , à Tcntencb'e , condamner queU 
ques comparaisons , ni les répétitions me^ 
mes de Tlliade , fans me rendre fufped d'hé- 
réfie. Heureufement je fuis bien raflTuré de 
ce côté-là. Beaucoup de Théologiens , des 
Archevêques mêmes , puifqu'il en faut , ont 
lu mon Ouvrage ; & Us m'ont félicité pofi* 
tivement de ce que j'ai dit là-defTus. 

Je vais donc une fois pour toutes faire 
ma déclaration fur l'Ecriture, afin de ne 
la plus mêler dans une difpute prophane , 
& où Ton eft fcandaiifé, je le répète, de 
la voir entier. 

L'Ecriture ne nousa point été donnée pour 
nous rendre ïçavaos , encore moins pour 
amufer notre imagination. Je n'y cherche 
point à devenir Phyficiên , ni Âftronome , 
si Poëre , ni Orateur. J'ai donc lu tous les" 
Livres Sainti ^ quoique M^ Dacier fc plaife 
à croira ique^e les ignc^ç >: ^ les ai étudîés^ 
comme lafciencede Tunique néGeflàire,» 
coitnme lafource divine de la dodrine & des 
moeurs , mais nullement comme une poéti- 
que , aliment frivoie de l'imagination des 
hommes. J'avoue^ que je Ks Honacre avec 
des feoticàens biea oppofés'; & quoique 

Bij 
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quelques Ecrivains que M« D. adopte , veuil- 
lent qu'on le life comme les Prophètes, en 
chercnant les grandes vérités cachées fous 
fes fablçs , je le regarde au contraire, corn-*- 
me lin organe du père du menfonge , dont 
il s'eft fervi , non pas pour établir le Paga- 
nifme , ainfi que IVl« D. me le fait dire , mais 
pour en fortifier Textravagance & Tabfur- 
dite. 

Un fçavant Théologien avoit déjà re- 
proché à M"^ Dacier , le deffein apparent de 
chnfiianifir quelques Philofophes Payens ,* 
d'avoir voulu faire des œuvres de Marc An- 
tonin^Hia livre de /?iV//,' d'avoir dit , que 
iptand on Juge de S ocrât c par les vérités ^uH a 
cjonnues , ot^nefe contente pas de dire ^u'il 
était grand Philofçphe ^mais ^u'on eji prefi 
efue tenté d^aJJUrer quil étoit Prophète ^ & que 
Dieu lui avoit révélé lé s Myfieres /fui dévoient 
être accomplis. D'avoir ajoû^ fur les Stoï- 
ciens , quïl ny a rien de plus parfait que leurs 
7(taximes i drqu* après l'Ecriture Sainte , rien 
ne méritcit davantage ^etremisentreUsmaini 
des kommesS^oïs doutei'amour deM^D.potiP 
là vérité & la verra, lui en ont groffi les ap- 
parences dans les Philofophes Payens , où 
il a pris l'ombre pour le corps.Mais que di- 
rôit ce Théologien* critique , s'il avoit vu 
dans M^D. qu'Homère ^voit trouvé le de- 
noueme^^/ la Prédefiination &detaliberté 
del'homnef Voilà i^ne* preuve t)ieQ fenfi*» 



SUR LA Critique, 19 

ble des excès où nous jettent de fauflfès con- 
formités. Jugeons plus fimplementdes cho- 
fes ; ne cherchons la vérité qu'où elle eft fû- 
rement , 8c n'érigeons point des fidions & 
des bagatelles en réalités importantes & ref- 
peâables : il ne faut point mettre TÂrche 
auprès de Dagon» l'idole fe brifera infailli* 
blement. 

Si Ton fe contentoit de trouver entre l'ou- 
vrage Divin & l'ouvrage Payen quelque rap- 
port de ftyle, comme une preuve hiuorique 
du génie commun des Orientaux; fi l'on n'y 
cherchoit qu'à vérifier des ufages & des 
mœurs , rien ne feroit plus raifonnable : 
mais d'aller jufqu'à vouloir faire refpeâer 
les plus grandes folies d'Homère par les mi*^ 
racles de l'Ecriture , & par quelques figures 
des Prophètes j par exemple, le cheval par-* 
lant d'Achille , par l'âneffe de Balaan , les 
Hommes combattans contre les Dieux» par 
Jacob luttant contre l'Aiige , le fonge d'A- 
gamemnon, par celui d'Achab, &c. j'avoue 
que c'eft ce que }'ai trouvé fcandaleux , Sc 
j'ai dit fur cela un mot dans mon Difcours 
auquel M^D. n'a pas répondu. Les vrais 
caraâéres de la Divinité font pofés en 
principes en tant d'endroits de l'Ecriture 
Sainte, que quand les Auteurs facrés vien- 
nent à employer les fîgures,oft les reConnoît 
d'abord pour ce qu'elles font , & on ne les 
9prétie que ce qu'elles valent 3 au lieu que 

- ' Biij 
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dans Homeré ces prétendues figures font 
elles- mêmes les principes , & qu'U n'y a rien 
qui avertifle Fefprir de ne les pas prendre à 
la lettre. Si je difois là defliis, comme M«D;^ 
le fait fôuvènt à mon égard , qu'après ma 
remarque , je fuis furpris qu'elle ait ofé re- 
venir à fon parallèle ^ elle trouveroit fans 
doute que j'aurois mauvaife grâce ; j'en con- 
viens , cela ne fied bien qu'à elle. 

Je penfe donc avec M^^ TArchévêque de 
Cambray , que les Dieux de l'Iliade ne va* 
lent pas nos coûtes de Fées. C'ôft pourtant? 
de ce merveilleux puérile que nous difpu-» 
tons M«D. & moi. Cette queftion dont on 
fait tant de bruit,eft peut-être la plus frivole 
qui puifle occuper des gens raifonnables , & 
j'ai grande peur qu'elle ne foit mife un jour 
au rang des paroles oifeufes. 

DE L'IGNORANCE DU GREC. 



M 



Aïs , me dit M« D, vous ne fçavez pas 
Je Grec ; comment a vez-vous l'audace 
de juger d'un Auteur dont vous ignorez la 
langue? c'éft l'objeftio?! qui régne le plus 
dans fon Ouvrage , celle qui à féduit le plus 
de gens , & fur laquelle on me croit fort em- 
barafle : peut-être fera-t-0|i^ furpris de voir 
combien elle eft frivole dans la queftion 
^Qntil&>çtt; , ! 

Je ne fais point vanité d'ighorérIeGrec ; 
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îl feroît mieux que je le fçuflè ; cette con- 
noiflance a fans doute Tes milites y mais elle 
ne m'auroit fervi de rien dans ce que j'ai 
fait. 

Je fuppofe toujours dans mon Ourrage 
querexpreffion d'Homère eft élegante;qu*il 
a fait par tout de fa Langtie un ufage ingé- 
nieux , propre à faire valoir fes fables ; & 
aihfî , (ans jamais prononcer contre le choix 
de fes termes , je m'en fuis tenu précifément 
à l'ordre de fon Poëme , au caraâére de fes 
Dieux & de (es Héros , au choix des aâions, 
à la convenance des fentimens , en un mot « 
au gros des chofes* Dira-t*on que dans les 
traduâions littérales,faites en Latin par des 
Sçavans à qui perfonne n'a contefté Tîn- 
teUigence des deux Langues , je n'ave pu 
m'aflurer fufBfamment de ce qui fait l'objet 
de ma Critique ? 

Je demande à M^D. même , pourquoi 
elle a traduit l'Iliade , fi elle n'a pas cru que 
fatraduôion pût donner, à l'élégance près» 
une idée fuivie de ce Poëme ? Elle auroit 
beau me dire avec fa modeftie ordinaire , 
que fa traduôion eft ^ible > Unguiflante 9c 
plâtre mémepn comparaifonde rOrigbiS ; 
je pourrois vous le coiltefter , lui répondrois- 
je , comme j'ai déjà fait , mais je vous le paC 
fe. Quand vous dites qu'un des Héros de ce 
Pocme croyoit avoir la mort à fes troujfer ; 
qu'un autre dans uneluue donm le cnn: m 

Buij 
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.jmmbe à fon rival , au lieu de ces expreflîorts 
trop familières, Homère employé là les plus 
beaux termes du monde : je le veux bien ; 
mais qu'en pouvez-vous conclure , puifque 
je me reftreins à ne juger que du fentiment 

, & de l'adion , que certainement vous a*a^ 

, vez pas prêtés à Homère. 

Gomment M" Dacier peut-elle parler 
fbuvent de T Ancien Teftament fans fçavoir 
l'Hébreu? C eft que nous en avons uneTra- 
duiâion canoniquement approuvée. C'eft 
ainfi qu à proportion je parle. d'Homère, 
fans fçavoir le Grec , fur la foi des Tradu- 
âeurs autorifés parmi les Sçavans. 

En un mot i ou M*' Dacier n'a pas rendu 

- Homère , ou je Tentends comme elle , eu 
égard au fond des chofes ; & quand même 
elle ne l'auroit pas rendu , mes remarques 
auroient encore un objet réel i puifqu'ellçs 
tomberoiçnt du moins fur fa Traduétioa 
dont je m'appuye toujours. 

Il ne faudroit donc plus crier , il ne fçait 
pas le Grec , & il juge Homère , & prétend 
l'imiter ; fi ce Sophifme féduit bien des gens, 
c'eft qu'on fe laiffe étourdir du faux Para- 

; dpxe qu'il préfente d'abord. On croit que 

.je juge du Grec , tandis que je ne juge 

. que du François de M° Dacier. On croit que 
j'imite en détail les tours &les expreffions 

, d'Homère, au lieu que j'imite feulement 
le fond des chofes que les Traduâions lit« 
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térales m'ont fuf&fâmment appris : la témé-» 
rite de rentreprife s évanouit , dès qu'on la 
réduit ainG à k;$ véritables ternes, 

DE LA NOUTEAUTE' DE MONPBOJET. 

MADAME Dacier m'apprend que 
Defmaréts , TAuteur du Qovis & de 
la Madelaine , avoit eu comme moilaudace 
de juger d'Homère ; que fa Dillectatlon fut 
oubliée dès fa naUTance ; & que ce n'eft inê«r 
me que par hazard qu elle l'a eue d'un de 
ks amis , qui l'a déterrée dans la poudiér o 
d'un cabinet. Je n'ai jamais lu cette DifTer- 
tation ; Je n'aurois pas manqué ds la citer » 
fi je m'en étots fervi , quoique ce ne foit pas 
trop l'ufage des Auteurs de Remarques , qui 
ne font pas toujours hohtièur à ceux qu'ils 
copient. 11 eft vrai qu'elle ne conclut pàis 
d'abord que j'aye copié l'ouvrage de Def- 
maréts ; car comme elle l'ignoroit » elle ti'a 
pu (e défendre de penfet que je pouvois 
l'ignorer aufli. Elle fe contente donc de dire 
d'abord, que foit que jel'aye foivi , foit que 
la conformité des vues m'ait fait rencontrer 
avec lui , je ne fais prefque que répéter les 
mêmes Critiques : mais perdant bientôt de 
vûë cette {ilterriative fî judicieufe » elle n'en 
adopte plus dans la fuite de fon Livre que 
le membre injurieux qui me fait regard€X 
comme un fervile copide, 

By 
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Je ne me défends pas de ce reproclie ; 
pourm'attribuer là- deflus la gloire frivole de 
la nouveauté. Je n'ai prétendu reîBârquer 
dans Homère que les défauts les plus appa- 
fenS'^ dès-là ilétoic impoffiblc que jfe dilfe 
des chofes bien nouvelles. Ce feroit un 
grand préjuge^d'erreur contre moi , fi j'a- 
vois blâmé des cKofes qui n'auroient blefle 
perfonne y au lieu que c'eft un préjugé de: 
talfon dew'iêtre rencontré avec les cenCeurs 
ë^flômêr e fans les avoir lus. 
' La plupart des fubtilités avec lefquelles- 
on juftifie Homère , ne font pas de la mê- 
ine nature ; il faut aller interroger Euftathe 
& Denys^ d'Halicarnaffe , & ce n'eft point 
dans le Ibnd d'une raifon commune qu'on 
les trouve. ^ 

J'ai rencontré bien des gens qui m'onti 
dit fur mon Ouvrage : J'avais déjà fenti 
tout ce (jue vous me dites à' Homère , ^ vos 
idées ne m* étaient paint nonvelles. Ce diC-^ 
cours reprimoit bien la petite vanité que 
m'auroit pu donner ma pénétration ; mais 
îl m'en dédommageolt, en me feifant croire 
d'autant plus que je ne m'étois pas trompé ^ 

/^Sc le plaifir d'être raifonnable me confoloit 

V^de n'être pas fineulier. / 

Cela me fait lentir combien il eft utile 
qu'en matière d'Ouvrages d'eforit , quel- 
ques Ecrivains ayent la hardieffe de dire ce 
qu'ils peafent. On éclaire par4à bien des^ 
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ibupçons qui ne demandent qu'à ïê décou- 

/ vrir ; on détermbe bien des gens à penfer 

;' ce qu'ils fentoient déjà ; au lieu que par la 

/ lâcheté de fuivre toujours le torrent , on 

prête des armes à Terreur ; on donne oc- 

cafion à fes partifans de crier : Toute la terre 

tfl de notre avis 5 tous les hommes fint d'accord 

là'dejfus. Vous qui le prétendez , recueillez 

les voix ; l'Univers depofera de fon ennui 

fur bien des chofes que vous foutenez qui 

le charment. 

Il eft donc important de faire fentir le 
foible de ces autorités prétendues qui ne 
fçauroient prefcrire contre la raifon. Il * 
faut du moins fau ver les jeunes gens du pré- 
jugé dangereux où les jette une admiration 
aveugle d'Homère. Il faut purger leur édu* 
cation de la contradidion ordinaire qui y 
fegne. On leur crie d'un côté : Cela eft 
divin , & de l'autre on les reprend quand, 
ils viennent à l'imiter. Ne vaudroit-il pas 
mieux leur donner du beau , des idées fixes 
& uniformes , for lefquelles ils pufient ré-», 
gler également leur eïtime & leur travail ? 

M* Dacier déclare qu'elle n'écrit quft 
pour eux ; elle les regarde d'après Socratô 
comme la portion la plus fafcrée de la Ré- 
publique qu'il eft néceffaire d'élever dan* 
de bons principes. Je déclare auffi que je. 
n'écris que pour eux » & par les mêmes 
raifons que M^ Dacier. 

Bvj 
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' Car on travailleroit en vain pour dé(k- 
bufer de vieux Sçavans de Tefpece de culte 
où ils font accoutumés pour Homère ; tout 
notre efpoir eft dans une génération nou- 
velle , dans une génération qui n'ait point 
encore flécy fous les autorités , qui n'ait 
pas crié pendant trente ou quarante ans au 
miracle ; & qui par la longue habitude de 
fe paflîonner ainfi , n'ait pas pris une ef- 
pece d'engageme nt c ontre la raifon. 

DU SILENCE DE LACADEMIE. 

é 
\ 

•TE zélé de M* D. s'échauffe en un en- 
Jl-/ droit de ton Ouvrage ; elle veut faire 
honte à l'Académie de ce que par un bon 
Arrêt elle ne condamne pas tous les Criti- 
ques d'Homère à une amende honorable 
publique. Parcjucllefatalité , s*écrie-t-elle , 
fant-ii (jue ce foi t de C Académie Fran^oife , 
de ce Corps fi célèbre , ^«i doit être le Rempart 
de la Langue ^ des Lettres & du bon goût ^ que 
font finies depuis cinéfuante ans toutes les 
mâchantes Critiques qu'on a faites contre^ 
Homère ? Jufyu'ici MT Defpreaux & A& 
Daeier fe font élevés contre ces égaremens dé 
la raifon , & en ont fait voir tout le ridicule ^ 
de forte que l' Académie a été ajfejc bien jufii" 
fiée a cet égard 

. Je répond$.déja que cette fatalité dont 
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on àline tant à s'étonner , eft fondée fui: 
une raifon bien naturelle. C'eft que parmi 
les meilleurs efprits , tels que font les Mem- 
bres de l'Académie Françoife , il s'en trou- 
vera toujours qui fentiront les fautes d'Ho- 
mère , & oui auront le courage de les re- 
lever. C'eft même parce que l'Académie 
doit être le Rempart des Lettres & du bon 
goût, que ces Ecrivains ont cru de leur de- 
voir d'examiner un Ouvrage qu'on don- 
noit indiftindement pour régie , & d'y; 
faire fentir ce qui de voit être excepté de 
l'eftime & de l'imitation. Il eft bon de re- 
marquer en paflant que mille Eloges va- 
gues & généraux ne contrepéfent pas une 
Cenfure bien détaillée : les uns ne font 

^ * 

qu'un hommage rendu fans examen à la 
réputation établie : l'autre eft un fruit de, 
la reflexion , où l'on expofe les raifons du^ 
jugement qu'on porte , & aufquelles il faut 
fe rendre dès qu'on ne les détruit pas par 
de plus fortes. Je regarde donc ces Criti- 
ques comme une fuite , naturelle de l'éta-^. 
bliffement de l'Académie Françoife , & 
comme le Cgnal de la liberté Académique ^ 
Cl néceifaire aux progrès de la raifon & du 
bon goût. Mr Delpreaux & M^ Dacier ont. 
juftihé , dit-on , l'Académie de cet excès ;. 
je les refpeâe tous deux, comme je le doisf 
l'un par Ion génie & fes talents , l'autre par 
fon érudition & fon travail. Mais ne diroit-^ 
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on pas que ce fuflent des Arbitres nommés 
exprès pour cette affaire , & que le Corps 
leur eût remis fon autorité pour la décifion? 
Ce n'eft point cela ; ils ont feulement ufé 
du droit commun à tous les Membres ; 
ils ont dit ce qu'ils penfoient; & c'eft 
au Public, Juge de rAcadémiemême, à 
prononcer. 

Aujourd'hui^ pourfuit M^ D. avec un zêle 
qui s'allume toujours de plus en plus , voici 
une témérité bien plus grande , & une licence 
^ui va ouvrir la porte à des défirdres plus 
dangereux pour les Lettres & pour la Voèfie , 
& V Académie fe tait! Elle ne s' élevé pas 
contre cet excès Ji injurieux pour elle. Je Jfçai 
bien (]u*ily en a qui gémijfent de cet attentat ^ 
& fe fuis témoin de l* indignation que quel" 
^es'uns en ont conçue. Mais cette indignation 
étune partie nejujfit pas pour jufiifier tout le 
Corps ^ & le Public attendoit quelqtie chaje de 
plus de cette Compagnie. Je rfai carie de 
vouloir fufciter à M^ de la Motte des enne^ 
ntis fi dangereux, ha charité me le défend. 

Cet endroit fait rire par ces termes gra- 
ves & pathétiques de témérité , de licence , 
de délordres , d'attentat injurieux & d'in- 
dignation , appliqués à une matière (i fri- 
vole ; mais U fait peine aufli par le tour ex- 
traordinaire qui y règne. Je prie M^ D. de 
le qualifier elle-même en confcience. Elle 
dit tout ce qu'elle peut pour foulever l'A- 
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tad^mîe contre moi, & elle s'arrête après 
avoir tout dit , parce que la charité lui dé- 
fend de me nuire. Que n'eflàçoit-elle donc 
ce qu'elle avoit dit ? ou fi elle le vouloit 
laifler , que ne fupprimoit-elle fa propre 
condamnation ? Voilà en effet une charité 
bien patiente , qui attend pour parler , que 
la paflîon n'ait plus rien à faire. 

J'avenis ici W D. qu'elle a une idée fauf- 
fe de l'Académie Françoife. Elle la regarde 
apparemment comme un Tribunal ty ranni- 
quequine laiflTe pas la liberté des jugemens 
en matière d'Ouvrages d'efprit 5 elle croit 
que l'admiration religieufe des Anciens , 
en eft Tine loi fondamentale , 6c qu'en y 
entrant on lui prête ferment de fidélité à *^ 
cet égard. Ce n'eft point là l'efprit d'unô^ 
aflemblée de Gens de Lettres , & l'Aca- 
démie ne tend à l'uniformité que par voye 
d'éclairciflement , & non pas par voye de 
contrainte. Elle a fQuffert dès Ion établifle- 
ment que l'Abbé de Bois-Robert compa- 
rât le Chantre Grec à nos chanteurs de 
carrefouïs , qut nt débitent leurs chanfons 
qu'à la canaille. Notre Fondateur qui fça- 
voit bien les vues de fa propre inftitutioh , 
ne s'en eft pas fcandalifé. Elle a fouifert de- 
puis queDefmarêts fît contre Homère cet- 
te Differtation dont on me croit le copifte. 
Elle ne s'eft point élevée contre M^ Per-f 
rault, quand il a entrepris de faire, voir la 
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fupérîorité de nos Ecrivains fur les Auteurs^ 
de Rome & d' A chênes. Elle a permis à Mr 
de Fontenellé de trouver des fautes dansi 
Théocrite & dans Virgile , & de fe faire 
dans leur propre genre une route qu'ils n'a- 
voient pas connue. En un mot , elle ne con- 
damne dans ces fortes de difputes que les 
manières in jurieufes dont les différens par- 
tis appuyent quelquefois leurs raifoçs.. A 
cela près . que peut- elle défirer de mieux 
que cette diverlîté de fentimens , qui don- 
ne lieu d'approfondir les matières ? Tou- 
tes nos Affemblées ne fe paflènt que dans 
ces contradidions utiles d'où refultela vé- 
rité. Et en effet , il feroit impoflible que , 
toute bienféance obfervée, il ne fortît de 
ces difcuffions exades , une lumière qui 
éclairât enfin le Public. Quand tout s'eft 
dit de part & d'autre » la raifon fait infen- 
fiblement fon eflfet ; le goût fe perfeétion- 
ne de il s'affermit alors . parce qu'il eft fondé 
en principes* 

D ES AuroRirms. 



AV A N T que de finir cette première 
Partie , je crois devoir dire un mot 
liir Jes Autorités Poétiques dont M^ D^ 
m'accable. 11 y a plufieurs diftindions à 
faire pour les réduire à leur jufle prix. 
Quand les bons Auteurs d'un; fiiécle dépo* 
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fent de la pureté & de la beauté du flyle 
d'un de leurs contemporains , nous ne fçau- 
rions nous difpepfer de les en croire fur 
leur parole , nous qui à beaucoup près , 
ne fentons pas comme eux les finefies de 
leurs Langues. J'ai toujours fenti la force 
àece témoignage , & c'eft pourquoi jefup- 
pofe toujours TElégance Grecque dans TI- 
liade. M*^ Dacier peut -elle exiger plus ? 
Si ce témoignage au contraire tomoe fur 
les chofes , il faut encore diftinguer. Les 
Auteurs les plus voifins du temps d'Homère 
difent-ils qu'il a bien peint les mœurs de 
Ion fiecle ? leur autorité dejneure encore 
dans toute fa force & j'y foufcris , puifque 
nous ne le pouvons fçavoir que par eux. 
Il n'en eft pas de même, quand leur juge- 
ment s'étend au delà des faits , & qu'ils 
prononcent fur des chofes dont la raifon 
(g>mmune eAl'arbître. J'avoue que le nom 
d'un Auteur eftimé , eft un préjugé avan- 
tageux pour ce qu'il va dire ; mais dès qu'il 
l'a dit une fois , fon nom ne me fait plus 
rien ; je n'ai plus qu'à péfer fes raifons in- 
dépendamment de la réputation de l'Au- 
teur, & fi je vois clairement qu'il fe trompe» 
je l'abandonne aufli-tôt fans fcrupule; car 
quoiqu'ait dit un Ancien , il ne taut point 
errer avec Platon même, Ainfi l'on auroit 
beau me citer Platon , Ariftote , Horace » 
Euftathe * Denys d'Halicarnaffe ^ Démé* 
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trias , Longin , & y ajouter encore le Perè 
le Boflu & M,^ Dacier , comme naturaljfés 
Grecs ou Latins ; tous cgs Meflîeurs ne mè 
feroient pas croire qu'il foit décent à Ju- 
piter de battre fa femme , & j'aimerois 
mieux en être bleffé avec le feul Auteur 
du Clovis. Il n'y a point d'autorité pour 
me faire trouver des moeurs héroïques, 
quand je les fens groflîeres & brutales , m 
le vrai caraâere des paffions dans les en- 
idroics où je les fens démenties, 

G'eft encore un abus de ces Autorités, 
que de les entaflèr les unes fur les autres 
fans diftinélion , & feulement pour faire 
montre ; on mêle indifféremment les Au- 
teurs qui ont fait des éjoges vagues d'Ho- 
mère , avec ceux qui en ont fait des éloges 
de détail , & fondés fur le raifonnement. 
Il ne faudrx>ic m'oppofer que ceux qui ont 
exaininé à fond l'Iliade, encore mepafïè^ 
Tois-je bien de leur nom ; il me fuffiroit de 
ce qu'ils difent ; tout le monde en jugeroit 
comme moi , & fe détermineroit par les 
chofes mêmes J au lieu que bien des gens 
Ti'ont pas le courage de balancer entre vingt 
^ooms anciens & un nom moderne. 

Car , feflon M^ Dacier, il ne faut point 
j)rétendre à avoir aucune autorité de Ton 
temps. En vain le Journal de Paris, celui de 
Trévoux , & celui de Hollande ont fait 
bonneuj? à mon Ouvrage ; en vain ils en 
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©nt adopté prefque tous les fentîmens. 
Qu'eft-ce que des hommes qui vivent au- 
jourd'hui ? M^ Dacier foûtient qu'ils ne 
m'ont approuve qu'à la grande honte de 
leur jugement. Je me repofè fur eux du 
foin de le défendre , fi elle ne les a pas dé- 
trompés plus que moi. Qu'ils rabattent ce 
que l'honnêteté, ce que l'indulgence leur 
ont fait dire de trop favorable ; mais qu'ils 
prêtent au refte un (ècours plus fort que 
le mien ; & que la vérité , me fût-elle con- 
traire, trouvé en eux des défenfeurs di- 
gnes d'elle. 

Il falloit fatîsfaire à ces reproches géné- 
raux , pour débaraflèr l'apologie de mon 
difcours de ce qui Tauroit rendue con- 
fufe : mais elle eft déjà bien avancée , fi jai 
ruiné , cbnune il me le paroît , prefque tous 
les fondemens furlefquels M*^ Dacier éta- 
blit fa Critique. Qu'on ne fe hâte point de 
fe plaindre de ce que je ne touche pas en- 
core au détail. On aura inceffamment fatif- 
faâion là deflus. Si jeclorine cette première 
Partie féparée , c'eft pour profiter de la cu- 
riofité du Public fur cette matière, &auflî 
parce qu'il me revient qu'on n'aime pas les 
gros Livres. Je continuerai en juififiant 
mon difcours avec le moins de préoccupa- 
tion qu'il me fera poflîble ; & je finirai enfin 
par une déclaration naïvg de ce que je penfe 
en bien & en mal de mon Poëme , en ex- 
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pofant les raifons que j'ai eues de mettre 
ce pauvre Homère dans l'ëtat pitoyable 
<jui a prefque tiré des larmes à M' Dacier , 
& de réduire les feize mille Vers de fod 
Poëtne, à quatre mille cinq oufixcentî 
car elle en a fait le calcul . & je ne compte 
pas après elle. 



fin de la fremiere Partie^ 
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.AVIS. 

T ^S Lettres que f ajoute ici y ne 
M^ paraîtront fus déplacées ; elles 
font remplies de Réflexions Critiques ^ 
qui roulent même fur la matière prél 
fente. Biles font encore (fentens celles 
de M. V Archevêque de Cambray ) le 
modèle d'une di^ute honnête. Jly com- 
bat quelquefois mes fentimens i mais 
loin de le faire avec ce ton décijtf qu'il 
auroit pourtant pu prendre avec moi ^ 
ee fteft que par la défiance oà il par oh 
être de fes meilleures raifons , qu'il 
m' apprend à medèfler des miennes, fa^ 
voue déplus ingénuement , qu'en im- 
primant ces Zettres ^ j'aime d me faire 
honneur devant le Public , de l'amitié 
(^un homme firefpe&able. Qu^onpar^ 
donné à cette amitié dont il m^hono^ 
rpit^ les louanges qu'il me donne. Je 
crois fentir à peu près combien je fuis 
loin de les mériter^ 
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NSEIGNEUR, 



Je viens de voir entre les mains de M. l'Ab- 
bé Dubois, un extrait d une de vos Let- 
tres où vous daignez vous fouvenir de moi : 
elle m'a donné une joye exceffive ; & je 
vous avoue franchement qu'elle a ^té juf- 
qu a l'orgueil. Le moyen de s'en défendre , 
quand on reçoit quelque louange d'un 
homme aufli louable , & autant loué que 
vous Têtes ? Je n'en fuis revenu , Monsei- 
GNEUR , qu'en me difant à moi-même que 
vous aviez voulu me donner des leçons fous, 
l'apparence d'éloges, &, qu'il n'y avoit là 
que 4e quoi m' encourager. C'en eft en- 
core trop de votre part, MoNsEiCNEUR, 
& j e vous en remercie avec autant de re* 
connoiflTance que d'envie d'en profiter. Je 
ihe pi:*opoferai toujours votre ftiffràge dans 
ma cmiduite & dans* mes écrits , xsamme 
lâ-plus précieufe xécopapenfe oùje ^liiSfe 
afpirër. J'ai grand rcgretvàla.Letçre que, 
vous m'avez fait l'honneur de m'écrire , & 
que je n'ai pas reçue ; je ne puis cependant 
m-en tenir malheureux , puifquç *côt ac-. 
cident m'a attiré de Vôtre part- imc- nbu- 
velle attention dont je connois tout le prix. 
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De grâce. Monseigneur, continuez moi 
des bontés qui me font devenues néceûaires 
depuis que ]e les éprouve. 

Je (uis , Monseigneur, avec le 
plus profond refped , & le plus parfait 
dévouement , 



Votre trh'humb le çfrci 



A Paris ce 18. 
Août 171 5. 



LE s paroles qu'on vous a lues , Mon- 
fîeur , ne font point des complimens. 
C'eft mon cœur qui a parléJl s'ouvriroit en- 
core davantage avec un grand plaifir, fi j'é- 
toisàportéede vous entretenir librement. 
Vous pouvez faire de plus en plus honneur 
à la Poëfie Françoife par vos Ouvrages ; 
mais cette Poëfie, fi je ne me troEipe , au- 
roit encore befoin de certaines chofes , faute 
defquelles elle eft un peu gênée , & elle n'a 
pas toute l'harmonie des Vers Grecs & 
Latins. Je n'oferois décider là deffus ; 
mais je m'imagine que fi je vous propofois 



4? Lettres. 

mes doutes dans une converfation , vous 
développeriez ce que je ne pourrois démê- 
ler qu'à demi.On m'a dit que vous allez don- 
ner au Public une Tradudion d'Homère 
eh Vers François, Je ferai charmé de voir un 
(î grand Poëte parler notre Langue. Je ne 
doute point ni de la fidélité de la verfion , 
ni de la magnificence des Vers. Notre fiecle 
vous aura obligation de lui faire connoître 
la fimplicité des mœurs antiques , & la naï- 
veté avec laquelle les paffions font expri- 
mées dans cette efpece de Tableau. Cette 
entreprife eft digne de vous ; mais comme 
vous êtes capable d'atteindre à ce qui eft 
original, j'aurois fouhaité que vous enfliez 
fait un Pocme nouveau, où vous auriez mêlé 
de grandes leçons avec de fortes peintures. 
J'aimerois mieux vous voir un nouvel Ho- 
mère q)Lie la poftérité traduiroit , que de 
vous voir le Traduâeur d'Homère même. 
Vous voyez bien que je penfe hautement 
pour vous , c'eft ce qui vous convient. Ju- 
gez par- là , s'il vous plaît , de la grande efti- 
me , du goût , & de l'inclination très forte 
avec laquelle je veux être parfaitement tout 
a vous, MONSIEUR, pour toute ma vie , 

FR,Ali,DuCDECÀMBRAY» 

r 

j^ Cambray ce ^ . 
Septembre 1 7 1 3 . 

MONSEIGNEUR, 
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AdoNSEIGNEUR. 

Cen eft fait.je compte fur votre bienveil- 
lance ; & je l'ai fentie parfaitement dans la 
Lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
m écrire. Ainfi, Monfeigneur, vous eflyye- 
rez , sll vous plaît , toute ma fincérité. Je 
ferois fcrupule de vous déguifer le moins 
du monde mes fentimens. On vous a dit que 
j'alloîs donner une Traduâion de l'Iliade 
en Vers François , & vous vous attendiez , 
ce me femble, à beaucoup de fidélité : mais» 
je vous l'avoue ingenucment, je n'ai pas cru 
qu'une traduâion fîdelle de l'Iliade , pût 
. être agréable en François. J'ai trouvé par 
. tout , du moins par rapport à notre temps , 
. de grands défauts joints à de grandes beau- 
tés ; ainfi je m'en fuis tenu à une imitation 
très-libre ; & j'ai ofé même quelquefois être 
. tout à fait Original Je ne crois pas cepen* 



les caraâéres. Sans vouloir vous prévenir , 
Monfeigneur , il y a un préjugé aflèz favo- 
rable pour moi i c'eft qu'aux Aflèmblées 
publiques de l'Académie Françoifè , j'en ai 
déjà récité cinq ou fix livres , dont quel- 
ques-uns de ceux qui coqnoiifent le mieux 
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le Poëme original » m*ont félicité d'un air 
bien (incére : Us m'ont loiîé même de ûàé^ 
lité dans mes imitations les plus hardies » 
ibit que n'ayant pas préfent le détail de 
rUiade , ils cruflènt le retrouver dans mes 
Vers ; foit qu'ils comptaflènt pour fidélité 
les licences mêmes que j'ai prifes , pour Û - 
cher de rendre ce Poëme aufli agréable en 
François , qu'il peut l'être en Grec. Je ne 
m'étends pas davantage , Monfeigneur , 
parce qu'on imprime aftuellement l'Ouvra* 
ge. Vous jugerez bien-tôt de la conduite 
que j'y ai tenue, & de mes raifons bonnes 
ou mauvailès » dont je rends compte dans 
une alTez longue Préface. Condamnez , ap< 
prouvez , Monfeigneur ; tout m'eft égal , 
puifque je fuis fur de la bienveillance. Per- 
mettez-moi de vous demander vos vues fur 
la Poëfie Françoiiè; j'y fens bien quelques 
défauts , & fur tout dans nos Vers Âlexan« 
drins , une monotonie un peu fatigante : 
mais je n'en entrevois pas les remèdes , & je 
* TOUS ferai très obligé, fi vous daignez me 
communiquer là delTus quelques unes de 
vos lumières. Je fuis avec le plus profond 
refped. 

Monseigneur^ 

'AParîscçi^ 
Décembre 17 ij. 
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JE viens de vous lire » Monfieur » avec uti 
vrai plaifir. L'inclination très*forte dont 
je fuis pi^^nu pour i'Âuteur de la nouvelle 
lUade , m*a mis en défiance contre moi-» 
même. J'ai craint d*étre pag^^ ^ ^otre 
faveur , & je me fuis livré à une critique 
fcrupuleufe contre vous : mais fai été con*- 
trainc de vous reconnoi^re tout entier 
datis un genre de Poëfîe prefque nou^- 
veau à vptre égard. Je ne pub néanmoins 
vous di/Kmuler ce que fai fenù. Ma re* 
marque tombé fur notre verfification » fie 
nullemeht fur votre perfbnne. Ceft que 
les Vers de nos Odes» où les rimes font en* 
trelàcées / oftt une Vdriété^'^e- grâce ^ 
-unelurmome :quLe fl^f» Vers Héroïques ne 
.peuvent égaler. Cew^P^/atigi^i^ T^reiUe 
-par leur uniformité. Le Latin wjine inà- 
rfiicé^d'inverfions & de cadences. Au cou- 
: trairerlaFrançois n'adnoiet pr^fque aucime 
. ravârfion de Phrafe $ U^ocede ro^uvs 
rm€thodiqu)cmeiw:|>af ub/nQi»iaatif, faiîun 
* Verbe, & par fon r^kç^ JÛ^ Rime gêne 
^plns yï'dle n'or^îCLles Vm ^Ue. les charge 
d'Epithétes; elle rend fou veat la Didion 
forcée. Se pleine d'une vaine parure. Ea 
-att^ngeant les difc0ur$,éUe les aâbiblk. 
Souvent on a recours ; à ^n Vers inutile, 
pour en amener un bon.!! iautayoïier que 

Cij 



V 



Il (éfétit^âframtt^&î'ja^. rendu, notre Ver» 
fifîcation prpfque impofÏÏble. Les grandi 
Vers font prçfque t'o^jôure oii languiffans 
oy rabotèa^. Xavoue nm 'maWaite déli- 
cateflc , ifè (^lie je fais' icîi èft plûtét ma 
ronfcfl!tniv*qii*^'U*^éhfq^^^ Vers Fran- 
î^ois. Je dois ijiè condiamneriq[uandjecriT 
tique ce qu'il y a de méiHéur. • 

JLaPoëfie' Lyrique eft, ce me femble^ 
celle qiii a. le plus cje gcafeedans rtôtro Lanî- 
g^e. vous d^e* approuver (Jiî^dnU'YWt^, 
^ipar elle iràûs Uif'giànA'hotïti^VLh ' ^ ^ 

Mûh^i^kflfofts âe k A^j^rfifioatioarFran^ 

çoilé i votF^ ii^obve^ Pdômev.OirvoiuTq*^ 

prêche d'avoir trop Id'efprjt. iDadît qii'Ho^ 

înete 'jBD' nsôntr^ie^ 4>dauçoup moins» Ch| 

roui actufo iQ-^villét (ans çeire'pa]:^;de$ 

fràits *i|^^«tPl^aia^x^ VoUè oa/difaét 

* qu'un grafndf'tt«farfH-«^d*îi|i3«^w v^^^^^^ 

^vierptlt; tié^rà ^^T0ttt'^yo^ôpgrriic0ilir 

' UlUt de itetcfe àèçufatibfi ,i qu?^ VP^s «te^ 

fî^rpafle le f oëte Grec. I^ejcii^ quU m4fus 

■p^jintur Itiade. pn dît que VGUJ.^yeU çor-f 

figé le$ endroits , o^ 4 fommetÙe. PoufT 

. fnoi qui entends à^ loin ips cris 4ç$ ÇQIQif 

t>»tî#pf,JeiîiçbprRç ^^e, 
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Et vittds tu dignui , c^ hk. 

Cette guerre civi^ du Parnafle i^c m'allar- 
me point. L émulation pèuV produire 
d'heureux efforts , pourvu qu'on n'aille 
point iu%i'à n^épriter^le, My^^ Anciens 
lùr limitation dé la* fimpié nature , fur 
lobtervarion inviolable dé$ divers càraâe- 
res , (ur Tharmohie & fur le fentiment , qui 
eft l'an^e^de la parôle.^Çl^uçîqu'il arrive en- 
tré les Anciens & les Modernes, votre 
rang eft réglé dans le parti dès derniers. 

yitis utMfboriius êfi ^ W vittius mva : 

Vt ffe^fhm tnwri : ffffUi ut fi»{ttiitu arvis ; 

Tu dectét Ptnm ttiis^ 

Au refte je prens part tàlai^hAcmarqu* 
d'eAimec^ek Rôi iîéût^wtis don»er4 
C'eft.plus ^ur lui ^jue-pofui^vourque j'en 
ai de Ja joye. £n penfent à vos beioins , il 
vous met dans Tobligatàon de travailler à 
{$, gloire. Je fouhalte que. vous égaliez les 
Anciens dans ce travail, & que vous foyez 
à portée de dire comme Horace » 

-'i^nJiftursifMmrtuJarêdejê^iit 

C'eft avec une firicére & grande eftî* 
me que je ferai le refte de ma ^ie , MoK* 
SIEUR , votre très-hiimble & très-obéif- 
fant fervîteur , • ■' '- - *- 

Fr. Ar, Dvc ï>e Cambrât. 

Janvier 1714» C iij 
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ONSEIGNEUR, 



<• 

^i 



. Quoi , vous ave* craint d'être partial 
en ma faveur , & vous voulez bien que 
*e le croye ! Je fuis encore plus fenfi- 
)Ie à ce fentiment cm'à votre approba^ 
tion même. Je ne deiirerois plus » ce que 
je n*efpere gueres , que l'honneur & lé 
plaifir de vous voir & de vous entendre. 
Qu'il me feroît doux de vous expofer 
tous mes fentimens » d'écouter avidement 
les vôtres , & d'apprendre fous vos yeux 
à bien penièr ! Je^ fens même- » tant vos 
l>ontés^me mettent à Taife avec vous , que 
}e ctifputerœs qiielquefois , & qu'à de- 
mi gerftiadé, je vous donnerois encore 
par mes inftances le plaifir de me con* 
vaincre tout a &it. Je ne fçai pourquoi 
fe m'imagine ce plaifir , car je défère ab- 
folument à tout ce que vous alléguez 
contre la Vetfification Françoife. J'a- 
voue que la Latine a de grands avanta-^ 
;es fur elle : la liberté de (es inverfions , 
s mefures différentes , l'aj^fence même 
de la rime lui donne une variété qui 
manque à la nôtre« Le malheur eft qu'il 
n'y a pqmt de remède », Si qu'il ne nous 
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refte plus qu*à vaincre , à force de travail ,, 
Tobilacle que la fé vérité de nos régies 
met à la juftefTe & à la préciCon. il me 
femble cependant que de cette cUfficulté 
même , quand elle eft furmontée » nait un 
plaifîr très-fenfible pour le Leâeur.Quand 
il fent que la rime n'a point gêné le Poëte : ^^ 
que la mefure tyrannique du Vers n'a. 
point amené d'Epithetes mutiles : qù*un 
Vers n'eft pas fait pour l'autre : qu'en un 
mot » tout eft utile & naturel , il fe mêle 
alors au plaifir que cauiè la beauté de la 

rnfée , un étonnement agréable de ce que 
contramte ne lui a rien fait perdre. Ceft 
prefque en cela feul , à mon fens , que 
conufte tout le charme des Vers« & je crois 
par confëquent que les Poëtes ne peuvent 
être bien goûtés que par ceux qui ont 
comme eux le génie Poétique. Comme ili 
iêntent les difficultés mieux que les autres • 
ils font plus de grâce aux imperfeâions 
qu'elles entraînent, &font auflî plus fenfî* 
blés à l'art qui les furmonte. Quant à la 
▼erdfication des Odes , je conviens encore 
avec vous , qu'elle eft plus agréable & plus 
variée , mais je ne crois pas qu'elle fût pro« 
prepour la narration. Comme chaque Stro« 
]^e doit finir par quelque chofe de vif 8c 
4'ingénieux , cela entraineroit infaillible* 
ment de Taâèâation en plufieurs rencon- 
tres ; & d'ailleurs dans un long Poëme ce> 

Cuij 
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efpeces de couplets toujours cadencée &' 
partagés également dégénéreroienc à la 
fin en une Monotonie du moins auiîî fati- 
gante que celle de nos grands Vers. Je m'en 
rapporte à vous , Monfeigneur , car vous 
ferez toujours mon Juge , & je n'en* veux ' 
pas d'autre dans la difpute que j'aurai peut- ^ 
être à foûtenir fur mon Ouvrage. Cette 
guerre que vous prévoyez ne vous allarme 
point , pourvu , dites vous , que Ton n'aille 
pas jufqu'à méprifer le goût des Anciens. 
Peut-on jamais le méprifer , Monfeigneur l - 
Quoique nous faffions , ils feront toujours 
nos Maîtres. Ceft par l'exemple fréquent 
qu'ils nous ont donné du beau , que nous 
fommes à portée de reconnoître leurs dé- 
fauts , & de les éviter : à peu près comme 
les nouveaux Philofophes doivent à la mé- 
thode de Defcartes l'art de le combattre 
lui-même* Qu'on nous permette un exa- 
men refpeftueux , une émulation mo- 
defte , nous n'en demandons pas davan- 
tage. Je pafle fur les louanges que vous 
daignez me donner. Je me contenta d'y* 
admirer l'ufage que vous faites des traits ' 
des Anciens , plus îngéfrieiix que les traits 
même»: c'eft encore un nouveau motif d'é-, 
mulatîon pour moi , & fi je fais dans la 
fuite quelque cliofe qui vous plaife , foyez 
{ht, Monfeigneur , que ce motif y aura* 
eu bonne part. Je fuis pour toute ma vie^' 
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avec un attachement très * refpeâueux » 

« 

Monseigneur, 

. Votre tres-hum^le , &c. 

. ' ; I ' • / 

A Paris ce 1 5 
Février 17 14. 



M 



ONSEIGNEUR, 



J'ai reçu par la perfonne que j'avoîs ofé 
vous recoain^andef , dé nouveaux témoi- 
gnages de votre btem/iÉilIance. J'y fuis tou- 
jours auffi fenfibte ,' quoique j'en fois moins 
furprîs» car je /çai que la confbnce des 
fêntimens eft le propr&d'uneame comme 
la vôtre; &puilqueyousavez commencé 
de me voufôir du bien, yeus^àé fçauriez dîxU 
continuer , "à -moin^ qiib • j^e ne m'en render 
indigne , ce qiii me Jpaf ôit impdffîble , fi 
je n'ai à lé tf okidre que^r les fautes du 
cœur. Je ifeus dois un compte na^du fuc- 
ces démon Iliade. L'opinion invétérée du 
l^érite infâilfible d'Hoïi^mv â^fdulevé con-^ 
tre moi qudques G^iïànehtâteurs que jd 
re(J>câe toujours par \^ùx^ bons enàoits; 
Bs ne içwroimt 'd%é!r^ 1^ moindres re^ 

Cv 
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marques , où l'on ne fe récrie pas comme 
eux » à la merveille ; & parce que je ne 
conviens pas qu'Homère foie toujours tenfi^, 
ils en concluent brufquement que je ne 
fuis jamais raifonnable. Franchement, Mon- 
feigneur , vous les avez un peu gâttésHUn 
de vos Ouvrages , où ils entrevoyentijuel- 
que imitation d'Homère , fournit de nou- 
wUes armes à leur, préjugé. Ils croyent que 
tout l'agrément , toute là perfedion de cet 
Ouvrage » viennent de quelques trai^ de 
reflèmblance qu'il a avec le poëme Grec ; 
au lieu que ces traits mêmes tirent leur 

1)erfeâion du choix que vous en faites , de 
a place où vous les employés. & de cette 
foule de beautés originales oont vous le$ 
accompagnés tpvijours, La preuve de ma 
pehfée » Monfeigneur » car je crois qu'il eft 
a propos de vous prouver à vous-même 
votre fupériorité , c'e(l que malgré les 
àiœurs anciennes qu'on allègue toujours 
comme la caufe de/n0s;4çgoigs. injuftes » 
voti$ prétendue imitatipii c^ lue toi^s le; 
^urs avec un nouv^u plaiiir par toutes 
ibrtes de perfonnes \ au lieu ^quef Iliade de 
M^ Dader quoiqujélegante^^ tombe des 
mains^malgre.qu'oin eii:iait , à moins qu'une 
e^ece d'Idolâtrie ^poyr Hon^ere , ne r^nirp 
me le zèle du Le^^^ur. Je vais jnême ynCt 
^'à croire que y(^-même, av^c ce ftyle 
enchanteur (]^ b'» ^ d9W^> qu'à yçus^ 
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ne réuffirîez à faire lire une traduffîon de ce 
pQgme, qu'en lui prêtant beaucoup du va» 
treJtf'ai auffi mes Partiikns > Monieigneur; 
yâtk (çauiei peut-être i]ue le PereSanadon 
dans (a harangue m'a £dt l'honneur outré de 
sn'aiTocier à vos louan ees.Le Père Porée» fon 
dllegue , foufcrit à Ion approbation ; & je 
TOUS nommerois encore bien d'autres Sça* 
vans » fi )e ne craignois que ma prétendue 
naïveté ne vous parût orgueil > conune en 
effet» elle pourroit bien l'etre^Mes Critiques 
n'ont encore que parlé. Ce qui m'eft re« 
venu de leurs difcours ne m'a point para 
folide. Je ne (cai s'ils me feront l'honneur 
d'écrire contre mes fentimens : mais je les 
attends fans crainte » bien réfolu de me 
rendre avec plaifir à la raifon , & de dé-^ 
fendre auill la vérité de toutes mes forces* 
N'eft-ce pas grand dommage, Monfëi* 
gneur » qu'il n'y ait prefque ni fermeté , ni 
candeur parmi les Gens de Lettres ? ils 
prennent fervilement le ton les uns des 
autres ; & plus amoureux de leur réputa*- 
Û9& que 4e la vérité » Us ioDt bien moins 
occupés de ce qu'Us devroient dire , que 
de ce qu'on dira d'eux. Si quelquefois ils 
o(ènt prendre des fènumens contraires, 
c'eft encore pis. On diipute , mais ce n'eft 
pas pour rien éclaircir » c'eft pour vaincre; 
& (Hrefque perfbnne n'a le courage de ce* 
ài^ aux bonnes ratfons d'un autre. Pous 

Cvj 
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moi , Monfêîgneur , qui ne fius;;cléâ dans* 
les Lettres , je me flate d'avoir dç meil- , 
leures intentions qui feroient bien mieux, 
placées avec plus de capacité. Je me fais/ 
une loi de dire , fiir tout , ce que je penfe, . 
après l'avoir médité férieufement ^ & je: 
medédpmmagerai toujours de m'itre me-) 
pris , par Thonneur de convenir de mon - 
tort , qui que ce foit qui me le montre»* 
Voilà bien, de la qaorale , Monfeigneur. Je 
vous en demande pardon , mais je ne la dé-;^ 
bite ici que pour m en faire devant vous 
un engageiQgnt plus étroit de la fuivre 
dans Toccafion. Je fuis avec le plus pro*. 
fond refpeâ , & on attachement égal ». 

Monseigneur, . 

, Foitt très^humHe r &c 2 

t 

A Paris ce i y. 
Avril X714. 



«■^ 



-^ > 



LA Lettre ode- vous m*ave^ faiç la^rtM 
ce de m'ccrire, Monfieur , eft très- 
obligeante ; mais elle flate trop moii 
amour propre. & je vous conjure de m'^ 
pargner. De mon coté je ^vais yousrép<)nu 
ore fur Tafiake du temps préferic- d*âM 
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manière qui vous montrera » iî je ne me 
trompe, ma fincérité. 

Je n'admire point aveuglément tout ce 
qui vient des Anciens. Je les trouve fort 
inégaux cntr'eux. II y en a d'excellens; 
Ceux mêmes qui le font , ont la marque 
de l'humanité , qui eft de n'être pas fan9 
quelque refte dimperfeâion. Je mlmagi* 
ne même que fi nous avions été de leur 
temps, ta comioiïïance éxaâe des mceurs , 
des idées des divers fiecles , & des der- 
nières fineflès de leurs langues , nous au- 
roient faitientir <les fautes , que nous ne 
pouvons pîus difcemer avec certitude. 
La Grèce parmi tant d'Auteurs qui ont 
leurs beautés , ne nous^ montre. au- defliis 
des autres , qtfun Homère , qu'un Pindare , 
qu'un Théocrite , qu'un Sophocle , qtf u» 
Démofthéne.' Rome qui a eu tant d'Ecri- 
vains très-eftimables , ne nous préfente 
qu'un Virgile, qu'un Horace , qu'un Te- 
rence , qu*un Catulle , qu'un Ciceron» 
Nous pouvons çroireHoracé fur fa paro-^ 
le , quand il avoue qu'Homère même fe 

ijwjriige 4m ^«U' en quelqods^ endroits. , 

r^^e^ne fçaurots douter que ta RfeUgioo-fiÇ 
' les mœurs des Héros d'Homère n'euflfent 
de grands défauts. U eft naturel que ce$ 
défaucs/nettis choquent 'dans les peintures 
de ce Poëte. Mais j'en excepte i'aimablo 
Êmpfieké du monde naiffiint» Çeité Hm^j^ 
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^^té (Jes mœurs , fi éloignée de notre luxe , 
n'eft point un défaut , & c'eft notre luxe 
qui en eft un très-grand. D'ailleurs un Poè- 
te efl; un Peintre , qui doit peindre d'après 
nature » & obferver tous les caraâer^ 

'"^^Je crois que les hommes de tous les 
fiecles ont eu à peu près le même fond d'eK* 
prit , & les mêmes talens » comme les plan^ 
tes ont eu le même fuc & la même vertu. 
Mais je crois que les Siciliens , par éxem« 

{)le , font plus propres à être Poètes que 
es Lapons. De plus » il y a eu des Païs » 
QÙ les mœurs , la forme du Gouverne-» 
ment » & les études ont été plus convena-* 
^s que celles des autres Païs , pour fa- 
ciliter le progrés de la Poëfie. Par exem- 
ple 9 les mœurs des Grecs fc^rmoient bien 
9Ûeux des Poëtes, que celle (tes Gym- 
bres & des Teutons. Nous fortons à peine 
d'une étonnante barbarie : au contraire 
les Grecs avoient une très-longue tçadi- 
çion de politeâe » & d'étude des Régfes , 
tant (ur les Ouvrages d'efprit , que fur ïe% 
beaux Arts. 

Les Anciens^ont évité l'écueS du bel E& 
fnrit , où les Italiens modernes font tombés 
& dont la contagion s'eft fait un peu (èjiT 
tir à plufieurs de nos Ecrivains , d'ailleurs 
très-diftingués. Ceux d'entre les Anciens» 
qiii.ont excellé, ont peint avec force & 
gr^ce, la (impie nature* Us ont gardé le^ 
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carââeres , ils ont attrapé Tharmonie. Ils 
ont fçû employer à prc^os le fentiment & 
la paflîon. Ceft un mente bien original. 

Je fuis charmé des progrès qu'un petit 
nombre d'Auteurs a donnés à notre Poefie ; 
mais je n'ofe entrer dans le détail , de peur 
de vous louer en face. Je croirois Mon- 
fieur , bleflèr votre délicateilè. Je fuis d'au- 
tant plus touché de ce que nous avons d'ex- 
r quis dans notre Langue , qu'elle n'eft ni 
' harmonieufe , ni variée, ni libre , ni hardie » 
ni propre à donner de Tefiort , & que notre 
icrupuleufe verfificatipu rend les beaux 
I vers prefqu'impoifibles dans un long Ou- 
I vrage. 

En vous expofànt mes penfées avec tant 
de liberté , )e ne prétends ni reprendre, ni 
contredire perfonne. Je dis hiftoriquement 
queleft mon goût ,. conune un homme 
dans un repas, dit naïvement qu'il aime 
mieux un ragoût que l'autre. Je ne blâmer 
k goât d'aucun' nomme , & je confens 

Su'on Uime le mien. Si la polttefle & la! 
ifcrétion nécefiàires poUr le repos de la 
fociété , demandent que les hommes fe to« \ 
lerenc mutuellement^ dans la vai^iété d*P- 

{unions , où ils fe trouvent pour les chofes 
es plus importantes à la vie humaine ; à 
plus forte raifon , doivent^ls: fe tolérc^r 
làns peine dans la variété, dfopînioini fur 
ce qui importe très-peu à la fureté da 
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genre humain. Je vois bien qu'en ren- 
dant compte de mon goût , je cours riC^ 
que de déplaire aux Admirateurs paP 
fionnés & des Anciens & des Modernes ; 
mais (ans vouloir fâcher ni les uns ni les- 
autres , )e me livre à la critique des^eux 



côtés. 



Ma conclufîon eft qu'on ne peut pas trop 
louer les Modernes qui font de grands 
efforts pour furpaffer les Anciens. Une (i 
noble émulation promet beaucoup. Elle 
me paroîtroit dangereufe , fi elle alloît jus- 
qu'à méprifer , & à ceffer d'étudier ces 
grands Originaux : mais rien n'eft plus 
utile que de tâcher d'atteindre à ce qu'ils 
ont die plus fublime & de p|us touchant, 
fans tomber dans une imitation iêrvile^ 
pour les endroits quî-peuvent être moins- 
parfaits ou trop éloignési dç nos mœurs^^ 
C'eft avec cette liberté ^ue Virgile a fuivî 

Jefuis,MONSIEUR,avecFe{Kme 
k^ plus fincere'& la^pfeï forte ,^ votre très-» 

liAmble & frès-obéïflim ferviceur, ^ 

, • f ■ t 

- • - «M I . . 1 j J .j , . , . 

I 

JFr. ÀR. Duc DB CâNTBKAY* 
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ONSEIGNEUR, 



' Ceft me priver trop long temps de 
rhonneur de vous entretenir ; donnez- moi* 
je vous prie, un moment d'audience. J'ai 
lu plufieurs de vos Ouvrages , & vous fouf» 
frirez, s'il vous plaît, que je vous rende 
compte de la manière dont j'en ai été 
foucné. M. Deftouches ma lu quantité de 
vos Lettres , où j'ai fenti combien il eft 
doux d'être aîtoé de vous : le coeur y parle 
à chaque ligne : Tcfprit s'y confond tou- 
jours avec la naïveté & le fentiment : les 
confeils y font rians fans rien perdre de 
leur force ; ils plaifent autant qu'ils con- 
vainquent ;& je donnerois volontiers les 
loiianges les plus délicates pour des cen- 
fures ainfi aîlàifonnées par l'amitié. M* 
Deftouches a dû vous dire combien nous 
vous aimions en lifant vos Lettres, & 
combien je l'aimois lui- même d'avoir mé- 
rite tant de part dans votre cœur. ..... Je 

pafle au difcours que vous avez envoyé à 
l'Académie Françoifè. Tout le monde fut 
également charmé des idées juftes que vous 
y donnez de chaque chofe* Il n'appartient 
qu'à vous d'unir tant de folidité a tant de 






66 Lettre s; 

grâces : mais je vous dirai que fur Homère» 
les deux partis fè flatoient de vous avoir 
chacun de leur côté. Vous faites Homère 
un grand Peintre ; mais vous pafTez con* 
damnation fur Tes Dieux, & iur (es Hé- 
ros. En vérité , fi de votre aveu , les uns 
ne valent pas nos Fées , & les autres nos 
honnêtes gens, que devient un Poëme 
rempli de ces deux fortes de Perfonnages ? 
Malgré le talent de peindre que je trouve 
avec vous dans Homère , la raifon n'eft-elle 
pas révoltée à chaque inftant par des idées 
qu'elle ne fçauroit avouer , & qui du cpté 
de Tefprit & du cœur, trouvent un doubla^ 
•obAacle à l'approbation ? Je ne vous de- 
mande pas pardon de ma franchife , j'en ai 
fait voeu avec vous pour le refte de ma vie, 
& je fuis fur que vous m'en aimez mieux» 
Je vous envoyé le Difcours que j'ai pro- 
nonce \ TAcadémie le jour de la diftribu- 
tion des Prix; j'étois Diredeur. J'ai cru 
devoir traiter une matière dont il (èmble 
qu'on auroit dû parler dès la première * 
diftribution ; on me l'avoit pourtant laifTée 
depuis cinquante ans y je m'en fub faifî 
comme d'un bienji^andonné , & qui appar- 
tenoit à la place où j'étois. Le Difcours 
me parut généralement approuvé, mais 
j'en appelle à votre jugement : c'eft à vous 
de me marquer les fautes qui m'y peuvent 
£tre échapees. 
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Je fuis avec le refpeâle plus profimd» 

Monseigneur, 

Votre tresJrttmhle y &c. 

A Paris ce $• 
Novembre 171 4. 



CHacun fe peint fans y penfer , Mon- 
fieur, dans ce qu'il écrit. La Lettre 
eue J'ai reçue au retour d'un voyagé reC 
(emble à tout ce que j'entends dire de' 
votre perfonne. Aum ce portrait eft-il fait 
de bonne main. Il me aonnerolt un vrai 
defir de voir celui qu'il repréfente. Votre 
converfatlon doit être encore plus aimable 
que vos écrits : mais Paris vous retient»7 
Vos amis di^utent à qui vous aura ^ & ils 
ont raifbn. Je ne pourrois vous efpérer à 
mon tour, que par un enlèvement de la 
main de M. Ueftouches 

Omhti mkënieau 
Fumum , ^ ofes , ftrefitumfue Rmmt 
Plimrnque gfiUêk tUvitibmvUts. 

Nous VOUS retiendrions ici , comme les 
preux Chevaliers étoient retenus par en- 
chantement dans les vieux Châteaux. Ce 
qui eft de réel, eft que vous feriez céan& 
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libre éotnmô che2 ^ous ^ & auffi aimé ^ue 
vous Fêtes par vos anciens amis. Je fcroîs 
charmé de vous entendfe raifohner avec^ 
autant de juftefle fur les queftions les plus 
épineufes de la Théologie , que fur les or- 
nemens les plus fleuris de la Poëfie. Vous 
fçavez, j'en ai la preuve en main, trails-, 
former le Poëte en Théologien. D'un côré,^ 
vous ave2 réveillé l'émulation pour les Pri:^ 
de l'Académie , par un difcours d'une très- 
judicieufe Critique , & d'un tour très-élé- 
gant. De Fautre , voi^s réfutez en peu dç 
mots dans ' la Lettre gué je garde , une. 
très-faufle & très-dangereuïé notion du 
libre arbitre , qui impofe en nos jours à 
un grand nombre de Gens d'efprit. 

Au refte , Monfieur , je me trouve plus 
Jieureux que je ne l'efpérois. Eft-il ppflfîble 
^ue je , cohtent-e les deux partis^ Aqs^ An- 
ciens & des Modernes, mol qui craignoi» 
tant de les fâcher tous deux ? Me voilà 
tenté de croire qua je ne fuis pas loin du 
jufte milieu, puifque chacun des deux 
partis me fait l'honneur de fuppofer que 
j'entre dans fon véritable fentlment. Ceft 
ce que je puis défirer de mieux , étant fort 
éloigné de Tefprit de critique & de -par- 
tialité. /Encore ùnô fois je vous abandonne 
fans peine les Dieux & les Héros d'Ho- 
mère : mais ce Poëte ne les a pas faits. Il 
4 bien fallu qu'il les pfît tels qull les trou^ 



L E T T R B 5. ^ 

volt. Leurs défauts ne font pas les (leni. 

Le monde idolâtre & fans Pnilofophie ne 
. lui fourniffoit que des Dieux qui desho- 
' noifoieiît 4a Divuiit^ , & que des Héros qui 

n'étoïShit' gueres' honnêtes gens. C'eft ce 
. défaut de 'Religion folide & de pure ma- 
- raie -qt^ a fait dire à Se Augumn fur ce 

Poëte , Pt^lci/pT^e vanus eft humatia ad 

^pea; tr/imfercbat. Mais en6n la Poëfie eft 
comme la Peinture , une imitation, Ainfi 
Homère attefnt' au vrai T>ut de" l'Art, 
quand il repréfenieies' 'objets avec grâce , 

^ lôrte •& vîvacitéi «Le fagè &(çavant Pouf- 
fîn auroit pei0t le Guefclin & Bouci^ 

, caut ;fi4>ple^ & couverts de fer, pendant 
que Miçna^^yroit peint les Çpurtifaps 

j^4p dçrpief riîeçlç ,i|vçç des fr^ifesf » ou des 
jcolets montés , ou i^vec des . panons , des 
pluines , de la broderie & des cîieveux fri- 
Us. Il ^\^t obferver le. vi:ai, & peindre 
d'après hature. Les Fables mêmes qui refv 

^ènnbien( aux ^potes de pees ^ ont je ne 
fçai quoi qui plaît aux hommes les plus 
iérieux : on redevient volontiers ehfant , 
pour lire les avantures de Baucis & (Je 
Philémon, d'Orphée & d'Euridice. J'avoue 
qu'Agamemnoh ^ une arrogance grofliere» 
& Achille un naturel féroce ; mais ces en-» 
raâeres ne font que trop vr^îs & trop fré* 
quens. Il faut les peindre pour corriger le$ 
wcpurs^ On' prçnd plaiGr à les vw p^iuM 
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fortement par des traits hardis. Mais pour 
les Héros des Romans , ils n'ont rien de 
naturel : ils font faux , doucereux & fade$» 
Que ne dirions-nous point là-deflfus « fi ja- 
mais Cambray poûvoit vous poflfeder ? une 
douce difpute animeroit la converfation* 
fiàBes , cœnAqui ÙîvAm . ipùim iffi mdqm 

Anti laremfrofrium vtfiw •.«••• 

Sermo miuf non ir vittis , ÂornUm-vi àUtnis - • • 

ép--- -- --'- --' r -^- 

Sii quùi ma^ W iMf 

Pertinet, Û^ mfiire malum êfi, éi^tmnm^ tumm-m 
Divitus homims , an fint vkttOe hsH. 

Vous chanteriez quelquefois « Monfieur; 
ce qu'Apollon vous infpireroit. 

Tum viA in mtnmHm fkums , firétf^ vidtfêà 

Jjêiiri , t$im rigidas motétre cscmnina qHercm.^ 

A Cambray ce 2 z Novembre 1 7 1 4. 

iVloNSEI GNE UR, 

Le parti en eft pris^ je me ferai enle-* 
ver par M. Deftouches , dès qu'il voudra 
bien fe charger de moi ; & j'irai me livrer 
aux enchantemens de Cambray. Vous vou- 
lez bien m'y promeccre de la Uberté & de 
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ramifié. Je profiterai Ç\ bien de Tune & de 
l'autre que je vous en ferai peut-être in* 
commode. Je vous engagerai à parler de 
toutes les chofes que j'ai intérêt aappren* 
dre ; & je ne rougirai point de vous dé* 
couvrir toute mon ignorance, puifque 
Taroitié vous intereflèà m'inftruire. Pour 
Taâàire d'Homère, il me femble, Monfei- 
gneur , qu'elle eft prefque vuidée entre 
vous & moi. J'ai prétendu feulement que 
l'abfurdité du Paganifme , la groflfierete de 
fon fiecle , & le défaut de Philofophie, lui 
avoient fait faire bien des fautes : vous en 
convenez , & je conviens au(fî avec vous 
que ces fautes font celles de fon temps , 
& non pas les Cennes. Vous adoptez en- 
core le jugement que Saint Âuguftin porte 
d'Homère : il dit de ce Poëte qu'il eft très- 
agréablement frivole. Le frivole tombe fur 
les chofes , l'agréable tombe en partie fur 
l'expreidion ; & puifque mes cenfures ne 
s'étendent jamais qu'aux chofes , me voilà 
d'accord avec S. Âuguftin & avec vous : 
mais, Monfeigneur, comme une douce 
difpute eft l'âme de la converfation , je 
m'attends bien quand j'aurai l'honneur de 
m'entreteiiir avec vous à reveiller là-deflus 
de petites querelles. Je vous dirai , par 
exemple , qu'Homère a eu tort de donner 
à un nonune aufti vicieux qu'Achille, des 
qualités û briUantes s qu'on l'admire plus 
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au on ne le hait. Ceft , à mon avis , ten- 
re un piège à la vertu de fes Ledeurs que 
de les intcrefler pour des méchans. Vous 
me répondrez : j'infîfterai. Les chofés s*c* 
dairciront ; & je prévois avec plaifîr que 
.je finirai toujours par me rendre. Nous 
pafTerons de là aux matières plus impor- 
tantes. La raifon me parlera par votre 
' bouche , & vous connoitrez à mon atten- 
tion fi je Taime. Voilà Tenchantement que 
je me promets, & malheur à qui me vien- 
dra dcfenchanter. Je fuis , &c. 



A Paris ce i8. Décembre 17X j. 



Fin de U première Partie. 
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SECONDE P4KTtE, 

SI le public prpnoit autant d'intérêt (^ 
M^ Dacier & moi à la difpute préien- 
te, je me ferois épargné le travail d'une ré« 
ponfe. Je m'en tiendroi$ à ce que nous 
avons deîa écrk4'un& l'autre; j'ai expofé 
mes raâtfons , elle a expofé les fîennes ; iç. 
il itiflfiroit de les comparer exaâement en- 
femble , pour juger de quel côté eft U bpqu^ 
caufe. 

Mais il s'en faut bien que le Public foie 

au0î vif que nous fur cette matière. Çha« 

cun a des affaires plus férieufes ^ que do 

nous exaimner fcràpuleufement. Le miU 

/lieur eft que n'éxanuRant point , chacun 

Lveut pourtant prononcer. On nous juge 

donc fans rien approfondir , & feulement 

pRr converfation. L'un me condamne « par« 

ce qu'à entend dire Que je trouve des dé» 

Tarn m D 
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fauts dans un Poëte admiré depuis troI| 
mille ans : Feutre condamne M^ D, fans fe 
donner la peine de la lire , parce qu'il lui 
revient qu'elle me combat avec des inju- 
res ; & il en conclut qu'avec cela , elle n^ 
Içauroit avoir raifon» Voilà de fort mau- 
vaifes conféquences ; 8f ç'eft pourtant en 
vertu de ces beaux raifonnemens que 
noys avons Tun & l'autr^â des Partifans 8c 
des Cenfeurs. 

''tes plus équitables de nos Juge5 nous 
lifent , il eft vrai ; mais Ja plupart n'en font 
gueres mieux inftruits. Ils cèdent tour à 
tçur aux pjfémieres liieurs du pour & dû 
contre. Ils n'ont point ajdez médité le fens 
total ni de ma DifTertation ni de l'Ouvra^ 
aedeM'^D, Les premières ^mpreflîpns s'ef- 
facent par les fécondes ; & ils ne font point 
en, état de juger du déta^ des objeâions^ 
parce que ce jugement dépçncji 4ç If vue 
entière de nos principes. 

Quand M* D. par exeniplé> eflaye de mç 
tpiirner en ridicule , deçe qu'ayant traduit 
& imité Homère , j'ofe me difpen&r , con- 
tre l'ufage , d'en faire un Pané^rique ein 
foripe , on. eft prefqiif tenté de foufcrîre | 
ce reproche » au lieu que (î Ton fe fçuve- 
noit du jugement que j'ai porté à^ llliaT 
dip t où je trouve les grandes beau^iés pref- 
que toujours confondues avec les fautes » 
^.verroit évidemment que mon imita* 
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^ tîon coxppa^itfort bien avec des cenfure^: - 
Un Tradudeur n'eft pas même obligé 
de louer fon original. Il peut le çhoiiir 
feulement pour rutilité des faits , ou com« 
XBe une époque de Tétat & des progrès de 
Vdfprit dans certains (iécles. C'eft contime 
une relation die voyage , où Ton ne garan- 
tit ni la bonté des mœurs , ni celle des 
idées des peuples qu'on décrit ; & comme 
on n'exige point du Voyageur qu'il loue 
ia religion^ le gouvernement ni la moraler \ 
des Nations dont il rend compte, on ne* 
doit pas non plus exiger du Tradudem* / 
iju'il loue les Auteurs qu'il veut faire cou-* . 
noître, & qui peuvent avoir des utilités eu-** 
cieufes » ind^endar^mient: de U perfe^.ioti;' 
de leur efprit. 

■ On ne doit point donner Ariftophane 
icomme le mqd^le dç Ja Comédie , mais feu- 
lement comme une preuve liiftoriqae de 
l'état encore informe où die étoit cnez les 
Grecs. M^ D. même p'étoit pas obligée de 
louer tout Homère ; ^lle auroit pu ne le 
ibnner que comme un monument curieux 
des moairs de fon iîécle , & comme la plus 
féconde fource de la fable ; ^ au lieu de 
réimprimer dans fes Remarques , Euftathe 
& Pénis d'Halicarnafle , pourjuftifier tout; 
elle auroit pu s'en fier à (bu bon fèns na- 
turel , qui peut-être lui auroit fait remar- 
i^er |)lus de fautes que je n'en ai fenties* 

Dif 
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Mais pn ne fait pas toutes ces diftîn^oni % 
on fe laifle entraîner à des principes va^ 




ongm^UJi: qpe 
lies a bien çboifis ^ op j^oQciut fans fe four 
yenir de mes raifons ^ quie j'ai tort 49 
9'avoir pAS fait le panégyrique d'Homère^' 
. C'eft cette inattention des Leâeurs qui 
multiplie les livres Pqlépiques. Chacun des 
difputan^ croit avoir intérêt dç leur par* 
1er le jd^rnier ; non p^s t?nt pour leur àix9 
clés chofes npuyelles » que pour le^ £uro 
relire celles qu'oq craint qu'ils n'ayent ou-^i 
bliées. Et c'eft ainfi que M^ D. a fait uqi 
eros livre de ce qu'ellç ^voit déjà femé dan$ 
la Préface de l'Iliade, ^ dans fes Re^ 
ipar^es. J'civois étudié fes r^ifonç } je nt 
les ai même comb^tu^ ^ que parce que J9 

Içs ,ai iétudiées. 

pn me les allègue encore avec un aie 
Tj^orieu^ » comme H elle^ Revoient avoir 
l^le oouvelle force dans la répétjfion. Je 
vais eflayer de les détruire par quelques 
Âouveau^ raifbnnemens ; mais peut-être 
^ue M^ O. r'allbra encore les anciennes 
fx^Com déconcertées , & qu'elle reviendrai 
l^Ia charge avec ç^tt Phalange d'autorités 
4u elle croit invincible. En ce cas, je lui 
laiflêrai finir le combat ; & je connois trop 
bien le peu d'importance de la matière^ 
pour en fatiguer davantage le Public. 
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3e vài$ donc m'attacher , fans perdre dd 
vue mon titre de Reflexions (Jritiques; ^ 
aux articles èflèntiels de la difpute , & ]ù 
négligerai mille Petits torts epifodi^uet 
dont il me (èroit iacile de convaincre M^ 
D» mais oui par leuf grand nombre , grol^ 
Croient defàgréablement TouVra^e, 

Bien des gens fe méprennent fur le fonds 
de la qUe(Uon. La plupart s'imàgiheint qU'U 
s'agit efi géné)^ de Teftime qu'on doit faire 
dés anciens. Ce n'eft point cela. Il he s'agit 
^ue du feul Hbmere. D'autres penfenC 
que le fonds eft de fçavoir fi Homère » à 
tout prendife , eft digtie d'admiration ou de 
mépris ^ ce n'eft point encore cela. Pour- 

3uoi chercher la quefHon au delà des faits 2 
'ai tf ouvé plufîeurs défauts dans Homère s 
M^ Db prétend que ce font autant de beau* 
tés ; le Leâetir li'a autre choie à faire que 
de juger entre fes apologies & mes ceiv» 
furès y fans s'inquiéter des conféquences 
que )e lui laiflè tirer à lui-même. Kotrons 
eà matière. 

Je paflë d'abord à M« T). Un grand étalai' 
tè d'érudition , dont elle ^ifit un prétexte 
bien léger, comme fi elle avoir craint de^ 
ii'eh pas retrouver une meilleure occafîon^^ 
J'expofe un fehtîment de M. Perrault & de 
quelques autres , que peut-être n'y a-t-îl 
poiAt eu d'Homère. Je le rejette expret- 
itment » en difant même les^raifons tiue j'ea^ 

Diiî 
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ai ; mais , parce que je ne in'abandoHn€f 
pas à traiter cette opinion d'extravagante^ 
^ que je me cpntente de n'y pas trouveif 
de vrailemblance , M^ D. s'atnufè à prou«^ 
ver fçavamment ma propre penfée, en me 
faifant un crime de ma modération ; & elle 
me déclare que feus peine de renoncer até 
fens commun , il falloit franchir fans fcrupule 
les termes durs d'infenfée & d'extrava-. 
gante. Je lui demande pardon, fî je ne meF 
lêns pas aiTez de zèle pour des vérité& 
auffî indifi^renres ; mais le parti en eft pris:^ 
je ne traiterai rien dlnfenfé fur cette ma-^ 
tiere , quelque occafion qu'on m'en puiflfe 
fournir, & je la fupplie de le trouver bon»r 

PES V£U X P O RT RAITS. 
W H O M E R E. 

' J'ai fait deux portraits oppofés d'Ho- 
ftiei;e a^^fur des Mémoires bien différens ; & 
(ans rien garantir de ce qulîs conciennenjt^ 
je.ne me fuis donné en ce|a que comme 
îyi fimplç Hîftorien. Pourquoi donc M« D.» 
ipe rend - elle comptable de ce qu'on a die 
cTexce^fà l'avantage ou au défavantagO: 
4'lJ9mere ? Qùavez-vous vu , me demaiw 
dç-t-elle, qui! y ait eu des geps affo^. 
fous pour croire Homère père du Paga« 
i^I&ne?UA de ces fous^c'eft Hérodote.^. 



ijtiî déclare qu'Homère eft le premier avec 
Hefiode , qui ah donné aux Dieux leurs 
noms , & qui leur ait ailigné leurs hon- 
beurs. N'en eft-ce pas aflez pour les ap- 
peller les pères du Pagani(me ^ par la forme 
qu'ils lui ont donnée ? 

Là deflus je demande en grâce à M^ D« 
de ne me pas nier légèrement les faits. Je 
ne les avance que fur de bons témoignages» 
mais dans l'impuiilance oii je fuis de lire » 
ce n'eft qu'avec une peine infinie que je les 
Iretrouve, Elle devroit donc s*aider de fa 
propre érudition , pour me juftifier, au 
lieu de me réduire à lui prouver que l'éru- 
dition même eft fautive , & qu'elle eft fou- 
vent trop hardie à traiter de faux ce qui lui 
^ft échapé. Qui le ctoiroit , qu'il y eut plus 
de fonds à faire fur ce que nous citons , 
nous autres ignorans , que fur ce que les 
J)lus fçavans afliurent ? Ils s'en fient a leur 
mémoire qui les trompe a0ez fouvent ; au 
lieu qu'avec le témoignage que nous nous 
•tendons de notre ignorance, nous ne nous 
-«H rapportons qu'à nos yeux , ou du mords 
»à des furet^ équivalentes. ' 

Qui en croiroit M« D. on s'imagîneroit 
que des deux portraits que je fais d'Ho- 
xnere , le portrait flateur eft louvrage ^des 
plus grands Hommes de l'Antiquité ; & 
que j'ai emprunté les traits du portrait 
critique , feulement de Defmarets & de M, 

Dm] 
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Perrault* On fe méprendrolt fort ; voîcl i 
peu près la lifte de ceux qui m'ont fourni 
la matière de mon Tableau critique. Pla* 
ton , Pkagofe, Jofeph , Philoftrate , De- 
nis d*Halicarnaflè , Lucien^ Metro4orus de 
Lampfaque , Plutarque , Dion Cïuyfofto- 
me , Ciceron , Horace , des fedes entières 
de Philofophes èc les anciens Pères de TE- 
glife; & parmi les modernes , Erafme, 
Jules Cefar Scaliger, S. Evremont, M* 
Bayle & le P. Rapin , fans compter ceux 
dont on fe plaît unpeaûrop à dé^diter 
les noms. 

J'ai tout l'air d'un fçavant , & jem'en- 
org^eillis prefque de cet aflèmblage d'au- 
torités ; mais il ne faut point fe donner 
pour ce qu'on n'eft pas. Je ne les ai re- 
cueillies que pour fe oefoin préfent ; & ce 
n'eft qu'une doÔrinc dejja0age, qui ap* 
paremment m'échapera bien - tôt. 

Qu'on me pardonne donc quelq«ies 
citations ; car il faut biea combattre mes 
adyerfaires avec leurs propres armes. Ils 
traiteroient toujours mon apologie d'oo- 
?rage frivole, s'il n'y avoir que des raifons^^ 

uiUTO RI T E' S. 

Suidas rapporte que Corînnus , Difclpte 
de Palamede avoit écrit en Vers une 
Iliade « du temps mêoie (ie ta prîfe de 
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Troyc ; qu'un autre Poëtc contemporain 
d'Homère , nommé Siagre » aroit auffi 
traité le même fujet ; mats que ces Ouvra* 
ges furent fupprimés par les foins d'Ho« 
xnere qui voulut pafler feul à la poftérité 
avec ia gloire de l'invention. Je veux! 
croire pour l'honneur d'Homère , que ce 
n'eft là qu'une calomnie ; & que derien*, 
droit réloge que M^ D. lui donne d'avoir 
inventé l'art , Se de l'avoir porté d'abord à . 
la perfeâion ? ce ne feroit plus qu'un 
impofteur qui n'auroit fait ni l'un ni l'autre. 

Platon ^ui fe connoiiToit bien en mo^ 
raie , banmt Homère de fa République , 8c ' 
il fait entendre que quelque bon tour qu'on , 
donne à fa Poëue , elle ne peut que nuire 
aux gens de bien. Voilà le mvin Platon qui . 
prolcrlt le divin Hûmere^c'eftAutel contre. 
Autel. 

Pîragore, jeTaî apprbde M. Dacîer;' 
croyoit Homère éternellement pui^ dans le 
Tartare, pour avoir parlé indignement des 
Dîeu^. Ce jugement fi fèvere du Philofb* 

Îiht fuppofe que le Poëte avoit dégradé les 
)ieax avec connoiffance de caufe > & il re« 
vient aflez à l'avis de M. Defpreaux , qu'Ho- 
mère peut reliçieufement leur avoir fait, 
jouer fa Comédie »pour égayer fès Poëmes» . 
Jofeph , l'Hiftorîen des Juifs , a reciieil-r^ 
Il bien des abfurdités d'Homère , & il féli*' 
cite jPlaton de faroir banni de fa RepubU» 

Dt 
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3ue ; en vain diroit-on que Jofeph étok-' 
uif , & que les idées qu'il avoit de pieii. 
adi^mentoient à fes yeux rextràvagance desi. 
Fables dHomere. Qu'^eft-ce que cela dit î 
iînon que plus on a de faigesidées des chcK' 
fes , plus on eft choqué deceîïes qu'Home- 
re en donne. 

Longin dit qu'il femble qu'Homère ait 
voulu faire des nommes de fes Dieux, & 
dfes t>ieux de fes hommes. Cicerôn fouhai- 
tèroït qu'il eût fait -tout le contraire. M^ D. ; 
a mieux aimé diûîmuler ces jugemens , que i 
d'y repondre. Longin & Ciceron ont beau 
contredire Homère ; elle veut pour Thon- 
iieur de F Antiquité qu'ils ayent tous trois . 
rsifon. f . ■ 

Denis d'Halicàrnâfle eft'fachéque lespoë- 
fies d'Homère he'puiflènt être utiles qi^'à, 
peu de perifdnnes , & que le fens naturel 
de fes Eables ne foit propre qu'à prêter des 
armes à la licence & au défordre» Y a-t-il^ 
îàmais eu un dëflein plus t^izarr^ que cdut- 
de ne vouloir inftrùire qu^ ceux qui, fç^Jij 
vent deviner , fansts'embarraflçr çie corrocq^^ 
pire le plus grand nombre qui h*eft pis fif 
liabile ? Un feris myftéricux & recule pour ' 
là vertu ; un fens littéral & préfeiit pour le , 
vice : avec cette belle reflbuprep^nérigeroij^; 
et). ouvrage de mora,le , les contes cyniques * 
déBocacè. 

^ JLucien raille Homère non feulement fur. 
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(es Dieux » mais encore fur lès Héros , fur 
fes prodiges puériles » fur les harangues des 
combatans , & même fur l'ignorance des 
Arts. On croit de plus , qu'il n'a compofé 
fon Hiftoire véritable , que dans le deÛew 
de tourner en ridicule toutes les abfurdités 
d'Homère. Perfonne ne fçauroit difputer à 
Lucien la fineflè ni la fureté de la Criti* 
que ; & c'eft de quoi embaraflèr ces efprits 
timorés , qui en matière de goût , ne veu- 
lent rien fentir que conformément à l'au^ 
torité. 

Caius Caligula avoit un fouverain méi» 
pris pour les Ouvrages d'Homère : on dira 
que c etoit un méchant homme , & l'on vour 
dra que fon goût paye pour fes moeurs^» 
Mais on ne fçauroit faire le même reproche 
à Adrien , qui d'ailleurs avoit le goût fort 
délicat » & cependant il avoit le même me« 

£ris pour Homère ; il faut que le méchant 
oname ait bien jugé , ou que l'honnête 
bomme ait jugé mal. 

Plutarque , fi grand Panégy rîfte d'Ho-. 
mère , ne trouve pourtant pas à fon gré la 
manière dont il peint Agamemnon. Voici 
la Traduâion d'Amiot. n Homère ne com- 
1^ pofa pas bien ni comme il falloit , la beau- 
99 té d'Âgamemnon » comme celle d'un par* 
y fait Prince. 

93 Du dkf fimtlahU II ttoif & dei yeuM, 

n A Jufkif le haut unnsfft des citUx > 

Dvj 
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S3 Ikf fiim k Ménrs , <^ ife Urge pîtrtw^ 
^Am f9m/irtUn Siij/uwr ^JU la Marin^^ 

9> Mals^Ie naturel d'Alexandre, (i Dieit 
99 qui le fie naître , le forma & compoTa de 
» plufieurs vertus , ne pouvons-nous pas à 
^> fa vérité dire qu'il lui donna le courage 
•ï de Cyrus , la tempérance d'Agcfilaiîs , 
hi l'entendement aigu de Thémiftocles , 
5» l'expérience dePhilîppu^, lahar^diefTe de 
♦> Brahdas , & la fufiUance de Péricles en 
>t matière d'Etat & de gouvernement. Il 
9> étoit plus continent qu'Agamemnon , 
^ oui préfera une prifonniere captive à (a 
»i femme légitime ; plus magnanime qu'A- 
>^ chille , qur pour mn peu de finance , ven* 
»> dit le corps jnort d'Heôor ; & qui pour 
»i app^fer la colère , prit comme un mer- 
»> cenaire pour fon foyer des préfêns de Tes 
)i amis. II étoit plus religieux que Diome- 
M de , qui étoit prêt de comDatre contre 
»> les Dieux même » &c. <« Plutarque, f^on 
ce pafTage , ne croyoit pas qu*Homere eût 
des idées bien ^ines de la vertu. Il trouve 
des déÊiuts aviliflàns dans les Héros de Vh- 
fiade « contraires même au defTein du Poë^ 
te ; & il autorife aflez te peu de refpeâ que 
l'ai marqué pour eux» 

Dion Chryfoftome , contemporain de 
Plutarqué » appelle Homère le plus grand 

impofieur 4tt monde, Mcme dansi^ cho» 
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iês les plus incroyables , il ne ménage point 
ion leâeur. 

Horace dît que le bon Homère s'endort 
quelquefois ; & il blâme ceux qui ne re« 
prennent rien dans ce grand Poëte. M^ D« 
^ft dans le cas. 

Quintilien qui fait prefque un Dieu 
d'Homère , adopte pourtant le fentiment 
d'Horace ; & il remarque à cette occafion, 
qu'il eft dangereux de tourner en régies 
tout ce que les grands Hommes ont fait. Je ' 
m'en fuis bien gardé à l'égard d'Homère , 
quoique j'aye confervé d'ailleurs la mode-- 
ration que Quintilien recommande. 

Parmi les Modernes, Erafme ne trouve 
pas affez de gravité dans les Poëmes d'Ho- 
mère. 

Jules Celar Scaliger traite le Prince des 
Poëtes avec le dernier mépris ; il lui fait 
ion procès fur tout ; & dans l'arrêt qu'il 
prononce contre lui » il le qualifie hardie 
ment de fou achevé. On dk que Scaliger 
étoit un fort mauvais Critique ; & (i vout 
en demandez la preuve , on vous alléguera 
l'Ouvrage même en Queftion. Prenez gar- 
de à ia force de ce raifonnement. Il ne faut 
point avoijT d'égard au jugement que Scali- 
ger a porté d*Homere , parce que c'étoîr 
un mauvais critique , & il étoit mauvais criw 
tique, parce qu'il a porté ce jugement 
diiomere* Logique de Commentateiu;» 
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M. Bayle qui a tant de réputation dani 
les Lettres , n'eft guéres plus modéré 
^e Scaliger, Voici quelques unes de fes 
réflexions. 

Après une longue remarque fur le diC- 
cours de Phœnix : 99 finiflbns » dit il , pas 
99 un mot qui paroîtra bien hardi; je ne 
n fçaurois qu'y faire 5 j*ofe avancer qu'il ne 
9> faut que lire le difcours de Phœnix , au 
»> 9<^ liv. de l'Iliade pour admirer ceux qui 
jf admirent encore ce Poëme. Car font-ce 
»t là des chofes dignes de la majefté du 
»> Poëme épique ? Et Horace avoir fans 
t> doute oublie cette harangue » chargée de 
9> mille inutilités , lorfqu'il a donné à i'Au- 
» teur de l'Iliade cet éloge , qu'il coure 
>9 toujours à fon but , qu'il va vîte à fa 
» conclufion. Si cela étoit , amuferoit-il un 
99 député de l'armée Grecque, chargé d'une 
»> commiflion très-importante ôc très-preC- 
» fante , l'amuferoit-il , dis-je , à de pe- 
y> tits contes de nourrice , ôc au récit de 
» fes vieilles avantures? «« 

Il adopte la comparaifon que SarradfL 
a fait d'Achille à un enfant qui pleure pour 
Ùl poupée. Il Cette comparaifon , dit - il » 
» a fon fondement dans l'Iliade, où nous: 
f> voyons qu'Achille, après avpir perdu (a 
»i.concubine.Brifeis , cpurt fondant en lar»' 
91 mes , faire fes plaintes à fa mère , & que 
>9 U bonne femme de mère le confole » com^ 
V me fi 9'eût été un petit garçon» 
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, ••> Le traitement du cadavre d'Heôor, dit- 

9> 11 en up autre endroit ; le difcours qu'A«i 

») chille tient à Heâor prêt à expirer ; !# 

91 liberté qu'il accorda a qui voulut inful<» 

'> ter ^ frapper ce corps mort ; cette amo 

» vénale qui fe laifTe enfin fléchir , à for- 

»> ce de riches préfens » de rendre à Priam 

9y le corps de Ion fils » font des chofes Gf 

» éloignées , je ne dirai pas de la vertu hé- 

»' rpïque . mais de la génerofité la plus corn* 

»> mune » qu'il faut; néceflairement juger ou 

>» qu'Homère n'avoit aucune idée de Thé- 

>9 roîïîne , ou qu'il n'a eu defTein que de 

9» peindre le caraâere d'un brutal^ Il nous 

M réprefèntCj Achille qui fouhaite lavoir a(^ 

>iTez de brutalité pour manger crue la chair 

>} d*Heâor« Il n'a pas même compris que 

>> pour flaire honneur à fon Héros » il net 

%> talloit pas donner à fon ennemi autant 

9> de lâcheté & de foiblefle qu'il lui en 

»> donne. m ' 

- » Voilà, ajoute- î-il, à Toccafion d'un dit 

^tcoiM[s4'Açdrpjnaque, le défaut d'Home- 

II re/Ueft trop gra^d parleur i& trop naïf. 

9> Grand génie d ailleurs» & fi fécond en 

9> belles chofes , que s'il vivoit aujourd'hui, 

^> il feroit un Poëme épique où il ne man- 

•^queroit. rien^Jl n'eftpas! quefKon fi leç 

«>âprits font: roeilleui?$ dans notre fîecle> 

jtgu'anciennemççt ; mais fi notre fiecle pot 

^iede imt\ix U^ idé^s de k perfeâiom if 
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Je voudrois que ces dernières paroles de 
M. Bayle fuflènt toujours préfentes au Le- 
Aeur : car on s'efforce de nous rendirè 
odieux en nous imputant un orgueil malin 

2ui ne cherche qu'à rabaifler le mérite per« 
)nnel des anciens pour nous élever fur 
leurs ruines. Mais en quoi méritons-nous 
ce reproche ? Ne pouvons-nous pas foute- 
/Ibir modeftemenc que ks hommes de fîede 
/ en fiecle ont acquis de nouvelles connoiC-' 
/ fànces, que les richeflès amaflees par nos 
/ àyeux ont été accrues par nos pères , Se 
! qu'ayant hérité de leurs lumières & de leurs 
I travaux , noi^ ferions en état , même avec 
I un génie inférieur au leur, de faire mieux^ 
\ qu'ils n'ont fait? Ce fentiment , loin d'être 
^- orgueil & malice, eft plutôç une rcconnoiC-* 
Êmce mod^;^ des (ecours que nous avons 
reçus y & une émulatiqitjraifopnable de 
nous rendre aufli utilesàlapoltérité, que 
l'Antiquité l'eft pour nous. / • 

Le Père Rapin qui à éxammé à fctidf 
Homère & Virgile , prétend que le Poète- 
Grec a déshonoré fon Pays , par le thoîx' 
d'une aâion diamégalemènt oppofée à' 
l'Héroïfme.. 

Que riliadie manque d'unité , (bit qu'on 
la prenne pour la guerre! de Troye , foit 
qu'on, la prenne pour la colère* d^Achille; 

Que les bxenféances ne font point ménak ' 
gées dans les Poëmes^^ d'Hoaierei Les Pere^ 
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y font durs & cruels ^ les Héros foibles U 
pifCionnés , les Dieux mîférables » inquiets 
& querelleurs. 

Que par un amour déréglé du merveil- 
leux , Homère met Tes Dieax à tous les 
jours , & que ce font autant de forçats 
qu'il employé à tout. 

Qu'il s'abandonne à Temportement & à 
rinteropéjranee de ion imagination fans 
aucun difcèrnement ^ & qu'il fort prel- 
que toujours de fon fu)et , par la multiplia 
cité & l'attirail de fes épifodes. 

Qu'il ne prend pas tant de foin de bien 
penfer que de bien dire » & qu'on ne fini- 
roit jamais fî l'on vouloit remarquer tou- 
tes les fautes d'Homère en matière de (en- 
timens. 

Je n'allègue point tous ces jugemens com- 
me des autorités ; c'eft feulement pour fai- 
re voir que mon opinion n'eft pas aufO har 
zardée qu'on le penfe. Pourquoi donc pa- 
rois-je fi téméraire î Pourquoi m'oppofe-t- 
on toujours trois mille ans d'admiration 
non interrompue , tandis qu'il y a de (îé- 
de 'enTî&le , les prot^ûjtions néceflàires 
pour empêcher la prefcription l On fe fait 
fort de ces trois mille ans de fuffrages. J'ai 
beau dire des raifons aux Partifans outrés 
de l'Antiquité ; leur refrain éternel , ce font 
ces trois mille ans dont nous faifons voir 
la nullité par tant de jugemens quienin^ 
terrompent la tradition. 
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Maïs d'où vient que malgré tant c(é te* 
moignages, M* D. n'allègue prefque jamais 
d'autre cenfeur d'Hom«re , que Defmaret* 
& M. Perraiilt ? Ignoroit-eHe ces faits ? Ce 
feroît faire injure à fon fçavoir. Graignoit« 
elle d'affoiblir fa caufe ? Elle la croit vifto- 
rieufe par elle-nïême, Méprife-t-elle ces au-^ 
torités ? Les Auteurs que je cite fçavoienc 
fort bien le Grec. Dîra-t-clle que ces fottes' 
de Sçavans font fu jet^ à raifonner peu foli* 
dément i Voudroît-ellé jetter des ioupçon^ 
j^fur fa propre Logique ? 

Découvrons ici quelquéi arfîfîces ordi- 
naires à ceux qui diiputent. L'intérêt qu'ilè 
prennent à leur opinion i leut fait employer 
fans fcruplite tous les détours qui la favo^ 
rifent. Ils entaifent avec (oin , ils allè- 
guent avec hauteur les témoignages qui 
font pour eux ; & ils afFoibliilent » çù ils dif«t 
ïîmulent ceux qui leur font contraires. Ils 
donnent pour approbation totale de leur 
fentiment, ce qui ne Feft qu'en partie. Ilj 
cherchent entre ceux qui ont (outenu la 
même ciufe que leurs adverfaires , quelque 
Auteur dont le nom ne (bit pas révéré du 
public ; & ils le citent dédaigneufemenc 
en preuve que la caufe n eft pas bonne ; 
comme fi Ton ne pouvoit pas défendre mal 
tïne bônnef caufe ; Se que dès qu'un hom- 
me , faute de prudence ou de lumière i 
n'y a pas réuflî , il n'ét oit pltks permis de 
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la Yq)rendre avec de meilleures râlions. Ils 
font plus. Ils abufent des bons ou des mau- 
vais luccès qu'un Auteur a eus dans un gen- 
te , pour relever ou pour décrier ce qu'il a 
fait dans un autf e. Us donnent , par exem- 
ple y un ûiédiocre Pôëte , pour un mauvais 
Critique , & un bon Poëte pour un raifon* 
neur exaâ j tomme fî Tun fuivoit toujours 
de l'autre* Le préjugé s'y prend ainfi» Il 
Juge de l'ouvrage par l'Auteur; au lieu que 
la raifon juge de l'ouvrage par l'ouvrage 
même. M<^ D. n'a-t-elle pas compté fur le 
préjugé, en ne citant de Cenfeurs d'Ho- 
mère^ que Defmarets & M. Perrault? Et 
pourquoi a-t-elle pris carde à n'en point 
nommer de plus accré4ités ? parce qu'elle 
fçait que la plupart des Leâeurs s'arrêtent 
|iux noms, & qu'elle a vouki les prendre 
par leur fotble« 

' DV DROIT D'EXAMINER. 

C'efi ce partage de fentimens qui , félon 
moi » nous fait rentrer dans tous les droits 
de l'examen. W D. prétend qu'il n'en eft 
pas ainfi ; que l* affaire eft vuidée , & tji^U 
ny a plus tju'àfoumenrefin jugement a l'ap-é 
fràbation de tous lesfiecles. Mais en fuppo* 
fant même cette approbation univerfelle , 
^uflî vrayequ'dle eft faufle , je demande à 
M* D. quelle eft fa penfée, Veut-eHe quo 



nous admirions aveuglément Hfomere fût 
h foi de nos ancêtres ? & qtie fans aucuii 
égard aux repu^^anjpes de ^otré* raifbn' ^ 
nous nous remuons jufqu'à faf liberté dy 
fentîr quelques fautes ? Si c*eU^È fa pré-k 
tencipn , & que les honunes y foufcfivent 
qu'arrivera-t-il ? Homère aura acquis dan^ 
trois mille ans dlci , un nouveau rlombrd 
de Panégyriftes , fens que le mobdre Cri-» 
tique les interrompe. Ne feroit-on pas va-- 
loir alors les fix mille ans d'approbation , 
comme aujourd'hui Voù fak valoûr les trois 
mille ? Vous voyez bien pourtant qu'il en 
faudroit retrancher la moitié , puilque les 
derniers trois mille ans fdrcnent le fruit de 
la foumii&on aveugle ai@ premiers fufira- 
ges , & nullement celui de Texamen. 

Ce qu'on pourroit dire des troi^ imUd 
ans que je fuppofe > ne peut-on pas Tap-i 
pliquer aux trois mille ans déjà écoulés ? 
Qui nous afliire que les hommes n'ont pas 
fait de bonne heure le raifonnement de 
M® D. car il eft bien digne des premiers 
âges ? Qui nous a die quer les Grecs , cent 
ans après Licurgue » n'ont pas crû rafiairè 
Tuidée , & qu'ils ne f e font pas fait un de^ 
voir de conlèrver à Homère fes premiers 
honneurs ? Qu'on nous marque donc au ju« 
/ fte, combien il faut de ficelés poiu: ôtcr auJC 
hommes la liberté de juger d'un ouvrage 
d'dprit. 



Mais j'aime mieux croire aue les An- 
ciens ont examiné; &]e prétends (èulemenc 
ique ce droit n'eft pas éteint pour nous« 
Nous poifffpns prononcer fur les ouvrages 
d'efpcit de ^ow les temps ; on pourroît mê- 
me mépri(^ Homère ( ce que je ne fais 
pourtant pas ) en toute fûrete de conscien- 
te ; & ilny# rien gui captive notre juge- 
ment fur fon mérite. 

. Soyons encore plus hardîç, & allons juC- 
qu^où la raifon nous mené. Quand il n'y 
aurok point de partage fur Homère , un 
liomme pourroic reclamer lui feul contre 
coiis les èédes ^ ^ fî fes raifons étoient évi* 
dentés , les trois mille ans d'opinion con« 
traire n'auroient pas plus de force qu'un 
feul jour. A 4a vue des premières expcrien- 
/ces de la pefanteur de ï^k » qu'a lervi le 
Jong règne de l*kerreur du vuide ? 

Nous ne devons le fkcrifice de notre ju- 
gement qu'à l'autorité divine ^ & c'eft une 
âpece dldolatrie , que d'accorder à des 
décifionsliumainesce (acrifice queDieu s'eft 
refervé pour lui feul. Du refte , notre juge- 
ment eft libre 4 & fi la raifon ne nous a pas 
été donnée en vain > elle doit nous fervur à 
diercher le vrai en toutes chofès » à nous 
débarraflèr des préjugés qui nous le ca-> 
chant , & à nous y foumettre avec plaifîr , 
dès au'il nous éclaire. La queftion du mé- 
riC9 d'Homère ^ peut-toe celle de toutes 
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fur laquelle il eft plus permis de parfef. 
Peut-être auflî en vaut-elle fi peu la peine,, 
qu'il feroit encore plus prudent de s'ea 
taire. 

On allègue conime un frein fuffi&nt eq^ 
qette matière , Tapprobation de la plupart 
des hommes.// rCy a. , dit M^ D. e^Hune loi di^^ 
vine qui foit plus forte cfue celU4à, Cetto. 
propofition eft fauffe ; la raifon tient le mi-.., 
lieu entre ces deux loix ; elle cède à l'une, 
& elle corrige l'autre ; mais quand j'en con- 
viendrois , il n'y en a pas njoins une diffé^ 
rence infinie entre ces deux loix qu'on ra* 
proche fans milieu* Dire qu'il n'y a que 
l'une au deflîis de l'autre , c'eft dire qu'il n'y 
a que la fcience au deffiis du doute , & U 
lumière au deffus des ténèbres. Le doute 
en renferme-t-il pour cela plus de certitur 
de , & les ténèbres en éclairent-elle$ davâQ^: 
tage? 

Je fais encore une autre în^nce , & je- 
prie M^ D. de nous dire G le jugement qu'el- 
le porte de l'Iliade eft le fien même , ouiS- 
ce n eft que l'écho refpeftueux des jugev- 
mens qu'on en a portés. Si c'eft le fien mê^ 
me , elle ne fçauroit me. contefter un droit •» 
dont elle s'eft fervie ; & fi ce n'eft que l'é-^ 
cho des autres , qu'elle le déclare , afin que- 
je ne la compte plus elle-même au nom«^' 
re des autorités que j'ai à combatre. i 

Je fç§i bien qu^ quand on^eft i'Mn (emi t 
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tjment ^coptraire au phis granfi nomi)re des 
gens d'efprit , il fauc fe défier d'autant plus 
de fes vues particulières ; mais il ne faut 
f>as pour cela les diflimuler ; parce que faps 
ie fiater d'une raiîbn fupéneure a ^elle 
des autres, on pejut avoir découvert en quel-» 
que ç/iofe la vérité qu'ils ii'pnt pas apper^ 
^ûe y faute peut-étrede l'avoir auflifoigneu;^ 
fement cherchée. 

Cette conduite n'eft pas fi hardie qu'elle le 
paroit. Car fopvent en matière 4'ouvrage$ 
d*efprit, ce n'eft pas attaquer un grand 
nombre de jugemens , que de combatte 
une opinion publique. Il ne faut quelque- 
fois q^'un homme accrédité pour entra}- 
ner tout un peuple ; peut-être que fur Ho- 
mère Licurgue le^l donna le ton à toute 
ia Grèce ; inals quand une fois ropinion 
publique s'eft formée d'après le jugement 
de quelques particuliers ; les particuliers à 
leur tour fè latent entraîner au public» tout 
tentés qu^îls (èroient d'abord de démenti^ 
l'opinion vulgaire , ils aiment mieux s'y ac- 
jcommodier , que de s'expofer aux contra^ 
4iâions ; Us font davantage ; ils tournent 
leur efprlt à la juftifier ; & ils ajoutent ait 
intiment aveugle de la multitude , des rai^ 
fons féduifantes qui afifermifTent le pré jue|* 
Le grand nombre de ceux qui admirentHo- 
mere fans l'avoir lu , force un homme qui 
^examine , à parler comme eux» Le public 
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^^Ppuye alors fur ce jugement ; & ce jugt <> 
fnent lui-même n'étoit appuyé que fur lad^ 
fî^iration publique. Celt aînfi que VUbh^ 
fion devient générale. Chacunprononcefur 
la parole des autres , en fuppolant qu'ils ont 
examiné ; mais peut-être n'y a«t-jll dans 
toute cette fuite d'^dmirate^ que trois oi| 
quatre Juges légitin^es. 

VUDJ£SSE1N UHOMERE^ 

Ce quil doit y a^oir de plus clair dant 
un ouvrage , c'eft le deflein , & fur-tout 
dans un ouvrage où l'on fe propofe Tin- 
flruâion générale , comnie dans un Poëme 
épique. L'art de l'Auteur eft d'écarter tout 
ce qui peut rendre fon deflfein équivoque ; 
autrement il ne fçauroit faire ce plaifiir d'u« 
nlté > qui vient 4^ ce qu'on rapporte natp« 
tellement toutes les parties à un tout » 
qu'on en approuve les proportions , & 
qu'on admire l'intelligence de l'QUvrier, qui 
n'a rien fait au hazard^ & qui femble avoir 
éonçû fon ouvrage tout a la fois. Il faut 
donc que le deflein foit frapant , qu'un 
tfprit même médiocre ne puiilè s'y mé-« 
(nrendre » & que tout le monde s'accorde % 
ièntir là-deffus la même chofe. 

Tout ouvrage oui a befoin de comn^en« 
tateurs pour en déterminer le deflein ^ eft 
par cela même d^eéhieux ; encore plut 

fi 
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C les commentateurs ne s'accordent pas 
entr'eux ; autant de différences de fenti- 
mens , autant de preuves du défaut de l'ou- 
vrage. Voilà Homère. Les Auteurs ont été 
Sartagés fur £on deflein ; il a fallu des Ari- 
otes pour l'expliquer , & des Pères le BoC- 
fu pour expliquer encore les explications 
d'Ariftote. 

M^ D. combat encore ici quelques fên- 
timens que je rapporte des autres ; elle mul- 
tiplie ainC mes erreurs prétendues , m'im- 
putant jufqu'à celles que je rejette» Pljn- 
Ceurs ont crû qu'Homère n'avoît voulu 
qu'écrire la guerre de Troye , & Horace, 
qui l'en appelle l'Hiftorien , eft lui-même do 
cet avis , fi Top en veut croire le Père Ra- 
pin. M*^ D. traite cette opinion de folle ; & 
ufknt à peu près du ftratagême qu'elle me 
reproche d'appeller cinq ou fix ignorans 
qui m'applaudiflènt , de véritables fçavans, 
pour pouvoir m'enor cueillir en fuite de 
leurs mfirages , elle traite au contraire de 
çoalheureux critiques ceux qui ne penfenc 

Eas comme elle ; & ces Mefïîeurs ainfi qua^^ 
ftés , la voilà auflï-tôt qui triomphe. 
Ceux qui ont crû qu'Homère avoir vou4 
lu faire l'éloge d'Achille, ne font pas mieux 
traites. C'eft à ce qu'on dit , l'éclat que le 
Poëte donne à la valeur de fon Héros qui 
les a trompés ; mais en ce cas , leur erreur 
eft en partie la faute du Poëte. Il ne de- 
Tome III. E 
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voit pas donner à un homme qu'il falloît 
détefter , des qualités fi brillantes , qu'à 
tout prendre , les lecSeurs féduits nefuflent 
pas fâchés de lui reflembler. Quoiqu'en di- 
lé Ariftoce, il ne faut point faire les hommes 
plus beaux qu'ils né font , quand cela va à 
diminuer Thorreur utile d'un mauvais cara* 
âere. Il ne faut point faire du vice & de la 
vertu un alliage qui les faflè confondre , & 
qui furprenne pour l'un , radmiratiôn qu'on 
ne doit qu'à l'autre. 

Venons à la troîfiéme opinion , la plus 
jrefpeftable de toutes.puifque c'eîl celle d' A- 
riflote , du Père le BoflTu, & de M. Dacîer. 
L'Iliade n'eft, félon eux, qu'une fable » 
femblable au fonds à celles d'Efope , pour 
faire entendre que le grand intérêt d'un' 
parti eft la bonne intelligence. Je n'ai point 
prétendu qu'on ne pût tirer cette venté de 
î'iliadc , quand on en a bien envie; & je 
me fuis contenté de dire qu'elle y étoit 
noyée dans là quantité & dans là longueur 
des épifodes. Je n'employerai pour me ju-i 
ftifierîque les propres paroles avec lefquel-i 
les M^ D. excule Platon , qui regardôit 
les Poëmes d'Homère comme des pièges 
tendus à la vertu , & je la remercie de m'a-, 
voir fourni elle-même une apologie fi ju-* 
dicieufe. 

Pour excufer Platon , on peut dire qu^iln'a 
pAS regardé l'Iliade comme jirifiote en tant 
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ijH^une fable , au une inflrkHion déanifie fom 
t allégorie d!une aUton , il ne Va conjiderée 
que par parties \& il a cru ^u avant c^ue la 
plupart des gens eujfent démili cette fable 
dant détendue de fin Poème , ces parties plut 
frappantes pourraient reveiller des paffions qui 
la Philofiphie^ & fiir^toutlajîenne y travaiU 
toit à détruire. 

J'ai donc penfé là-deflus comme Platon , 
& je me fais honneur d'avoir rencontré la 
vérité avec un homme dont Ciceron au- 
roit fait gloire de partager les erreurs. 
Mais il en faut encore tirer plus de fruit , 
en prouvant que c'eft un principe aflèz fri- 
vole , défaire de la fable le fonds eflentiel 
du Poëme épique. 

Premièrement cette Fable prétendue eft 
très-vicieufe , dès qu'elle ne frappe pas fen- 
fiblement tous les hommes, dès que l'in- 
convénient des parties épifodiques eft plus 
grand que le fruit du deffein principal, & 
que ce deflèin principal ne peut être dé- 
mêlé qu'à peine par la plupart des gens* 
Pourquoi nous faire une longue énigme 
d'une vérité (impie? en avons-nous fi peu à 
apprendre , qu'il faille inventer un art 
pour nous en inftruire avec de fi grands 
circuits ? 

Il n'en eft pas de même des Fables d'E- 
(bpë ; l'aftion en eft courte & déb?.rralïee 
d'épifodes , & la vérité morale en eft claire. 
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Cefl: vouloir perdre tout le fruit de ces at« 
legories , gue de les tranfplanter de cette 
brièveté également agréable &inftruftive^ 
dans une longueur prdinaiiement confufe 
Çc ennuyeufe. 

En fécond lieu , la Fable , dès qu'elle ne 
çonfifte que dans une réflexion qui naît 
d'une aâion, fe trouvera toujours dans 
quelque événement qu'on raconte ; car tou- 
te adion cft l'effet d une vertu , ou d'un 
yïcç. Si c'çft lefFet d'une vertu , c'eft cette 
vertu qu'on propofeà fuivre, Sic'eftFeffet 
d un vice , c'eft ce vice qu'on veut faire évU 
ter. Il n'y a point d'adion hiftorique , fi bi* 
ïarre qu'elle puifle être , qui ne donne lieu 
à quelque vérité morale ; & en ce fens , nos 
Poèmes 4f4n)atiques qui n'oqt été faits 1^ 
plupart que dans le deflein de toucher par 
des avantures tragiques , ou de divertir par 
des mœurs ridicules, font des fables , c'eft* 
^-dire , des inftrudions déguifées fous l'aU 
legorie d'une adion. Les Auteurs n'y ont 
pas penfé ; mais telle eft la nature d'unç 
adion , fi elle eft yraifemblable , que l'oii 
en peut tirer toujours quelque vérité. A l'en- 
-tepdrç ainfi , lç$ ffiftoriens mémç fonç défi 
fabîest 

DUPO^ME EPIQUE, 
La prcmierç différence du ?oim^ EpSi 
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âtie & du Poëme Dramatique , c'en que 
dans l'un le Poëte raconte lui-même toute 
Taâion ; & que dans l'autre ^ le Poëte fait 
agir & parler fes perfonnages. Selon cette 
idée pnmitive , la Pharfale , le Lutrin , &c 
même nos Romans j quoiqu'en profe , ne 
font-ils pas des Poëmes Epiques ? Il eft 
vrai, comme je l'ai dit, qu'ils ne font pas 
de la même efpece que l'Iliade & que TO^ 
diflëe ; & fi l'on reftreint l'idée de Poëme 
Epique à la conftitution particulière de ces 
deux Poëmes , la Pharfale & le Lutrin ne 
feront plus Epiques : il faudra leur chercher 
une autre dénomination. 

Ne difputons point des noms , & ne fon- 
geons qu'à cclaircir les chofes. La politefïc 
m'engage à m'accommoder aux définitions 
de M« D. fans vouloir l'aflujettir aux mien- 
nes : Et j'aurois de bon cœur la même 
déférence pour fon mérite que pour fou 
fexe. 

En prenant donc ce terme d'Epique pour 
ce qu'il lui plaît de le faire valoir , je dis 
feulement qu'on peut faire des Poëmes , 

aui fans être Epiques , ne laifTeroient pas 
'être également , quoi qu'autrement agréai 
blés. La Pharfale , fi Lucain étoit d'ailleur» 
auflî judicieux que Virgile , plairoit par 
l'importance des e vénemens , & par la gran^ 
deur des perfonnages. Le Lutrm plaît par 
Vae Satire fine » & par une conduite riaii« 
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te & ingénleufe , qui n'eft pas moins Tefifèt 
du génie, que le plus grave fublime. 

Mais nous avons des Poëmes Epiques , 
à prendre ce terme dans toute fa rigueur^ 
En vain prétend-on qu'Homère doit pafler 
pour parfait dans ce genre , puifque per- 
îonne ne fa furpaffé , ni même égalé. La 
plupart des Sçavans donnent la préférence 
a Virgile ; bien des gens la donnent enco- 
re au TafTe. Ce qu'il y a de plus reçu , c'eft 
que notre Nation a été itialheureufe en ce 
genre & que nous y fommes demeurés biea 
au deflbus d'Homère. Voyons fî cette opi- 
nion eft équitable ou injufte ; & fous pré- 
texte de rendre une juftice éxaâe à nos 
Ecrivains , n'exagérons pas nous-mêmes 
notre défaite. 

J'ai examiné le Clovis & le S.Louis, les 
deux meilleurs Poëmes de notre Langue, 
que perfonne ne lit plus , & qui font tom- 
bés dans un mépris dont on ne fçait gué- 
res les caufes. Tâchons , s'il fe peut , de les 
découvrir. 

Ces deux Poëmes ne manquent d'aucu- 
ne des conditions qu'on prétend eflentiel- 
les à l'Epopée. Ils font l'un & l'autre une 
fable. L'un ne tend qu'à faire voir que la 
Providence arrive toujours à fes fins , mal- 
gré les obflacles que les paflîons des hom- 
mes y oppofent ; & l'autre fait entendre 
qtf il n'y a rien d'impolïible à la piété çon- 



tvn LA Critique. 105 

dultc par le courage. Ils ont Tavantage de 
commencer tous deux comme TOdilTée , 
par le milieu de Tadion , & de fatisfaire la 
curiofité fur le refte , par des récits ingé- 
nieufement amenés. Ils m'ont paru de beau* 
coup meilleurs que l'Iliade , par la clai té du 
defTeîn , par l'unité de ladion , par des 
idées plus faines de la Divinité , par un dis- 
cernement plus jufte de la vertu & du vice , 
par des caractères plus beaux & mieux fou- 
tenus , par des épifodes plus incéreflans , 
par des incidens mieux préparés & moins 
prévus, par des difcours plus grands , mieux 
choifîs , & mieux arrangés dans Tordre de la 
paillon » & enfin par d?: comparâifons plus 
variées & mieux aiTorties, Peut-être ne com« 
prend- on pas qu'avec tous ces avantages , 
|ios Poëmes n'ayent pas réuflî ? Mais pour 
éclair cir le* paradoxe 3 voici les défauts qui 
les ont décriés. 

. Nos Auteurs ont prodigué mal à propos 
le merveilleux , par une fervile imitation 
du Poëte Grec. Ils ont diftribué les Ànge^ 
& les Démons dans les difierens partis ^ 
comme Homère diftribué Tes Dieux entre 
les Grecs & les Troyens. Les Démons tien- 
nent lieu du Xanthe & du Simoïs pour det 
débordemens ; Se les Anges , de Junon 8C 
de Vulcain pour des incendies, Tout y eft 
prodige , tout y eft miracle. On a été cho-- 
que de ce merveilleux apocryphe , qui blcG 
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fe le refped dû à la Religion. Nous pou- 
TOUS bien peindre les véritables nûrades 
que Dieu a opérés ; mais il ne nous eft ja- 
mais permis de lui en fuppofer , fous pré- 
texte du vraifemblable ; & c'eft oifFenfer la 
fageflTe divine que de penfer feulement qu'el- 
le auroit dû faire ce qu'elle n'a pas fait. 
Nos Poètes ont craint apparenraxent qu'on 
ne leur refusât le nom d'Epiques, (ilemi- 
lîiftere du Ciel n'étoit auflî fenfible dans 
leur adion , qu'il l'eft dans l'Iliade ; & ils 
ont mieux aimé bleflèr la raifon , que de 
violer des régies arbitraires, qui doivent 
toujours relever d'elle. 

Ils fe font encore égarés dans la multi- 
plicité des épifodes.Pour les rendre intéreC- 
lans» ils ont imaginé des avantures fingu- 
lieres qui détournent d'autant plus de l'a-^ 
âion principale. Ils ont fait un aflèmbla- 
ge fatiguant de chofes rares , dont peut-être 
aucune ne fort abfolumeot de la vraifem- 
blance , mais qui toutes enfemble pâroif* 
fent abfurdes a force de fingularité. 

Ce ne font pourtant pas là les défauts qui 
ont le plus nui à nos Poëmes. Le Tafle 
n'a pas lailTé de réuflîr avec une pareille 
conduite. C'eft la langueur Se tous les au* 
très vices de la verfification. Tantôt ce font 
des métaphores forcées , tantôt des jeux de 
mots puériles , fouvent un flyle froid & pro^ 
iâïque» Us n'ont point cette élégance con^ 
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tinue que le Leâeur exige dans un ouvra* 
ge , d'auunt plus qu'il eft long , quoique 
par cela même, elle devienne prefque im- 
poffible à l'Auteur, Faute de cette élégance 
qui conlifte dans la beauté » dans la force Se 
dans la grâce des expreifions , on tombe 
dans Tennui de page en page , de ligne en 
ligne. Malgré Finterét total de l'aâion » 
la foiblefTe du détail défintérefTè ; & tous 
ces vices de verfîfication femés de près en 
près , joints à Tuniformité fatiguante de U 
rime , font enfin tomber le livre des mains. 

Malheureufement nos grands Verfifica-r 
teurs n'ont pas entrepris dePoëmes épiques; 
l'ouvrage eft trop long , le iiiccès trop in- 
certain. Us s'en font tenus au plus aifé 8c 
au plus utile ; & le Poëme Epique étant 
devenu le partage des plus foibles , il n'eft 
pas étonnant que ceux-ci n'ayent pas fou- 
tenu en ce genre , la gloire de la Nation, 

Quoiqu'il en foit ,ces Poèmes fonttonw 
bés , & ils ont du tooiber , putfque leur 
objet étoit de plaire , & qu'^s nous onf 
ennuyés. Mais (1 nous jugions ain(i de l'I- 
liade y elle feroit encore dans un plus grand 
décrî, Perfbnne prefque n'a le courage do 
la Iire« Ceux qui à force de le vouloir ^ 
(ont venus à bout de l'achever dans M^ D« 
ne font pas tentés d'y revenir ; & ils arme- 
«jront encore mieux la louer que de te re- 
Ere, Il n'y à que quelques Sçavans c^ fe 

Ev 
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plaifent à l'admirer dans le Grec , parce 
qu'ils prennent le plaifir hiftoriqurôc ce- 
lui d'entendre une langue fçavante , pour 
lin plaifir purement poétique. Ils fatisfont 
Jeur curiotité par des faits reculés. Ils con- 
tentent leur amour propre en fe flatant de 
fentir la force & les grâces de lexpreflionj 
& ils imputent tout ce plaifir au Poëte , 
comme s'ils lui faifoient un mérite d'avoir 
vécu trois mille ans avant eux, & d'avoir 
écrit dans une autre langue que la leur. 

On voit par là que nous avons deux poids 
& deux mefures dans les jugemens que nous 
portons de nos Poëmes & de ceux d'Ho- 
mère. Nous condamnons les uns , parce 
qu'ils nous ennuyent, fans égard à l'art 
quiy eft perfectionné en bien des chofes ; 
& quoique les autres nous ennuyent , nous 
les admirons fur la foi des anciens fuffra* 
ges , qui, à remonter à leur fource , ne ve- 
noient que de ce qu'on n'avoitpas mieux* 

DE L UNITE' INACTION. 

L'Unité d*aâion fait fans doute un fort 
bel effet dans un Poëme. Il faut bien de 
Tart au Poëte , pour arranger fon aâion 
de manière qu'elle croifle toujours , qu'elle 
interefle 4e plus en plus à mefure qu'elle 
- avance ,& q^e les epifodes qu'il y mêle ^ 
en paroiflfent des parties néceflaires. Ceft 
auffî UD grand plaiur pour le Leâeur d'em^ 
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bra{!êr un grand nomlSte d'incid^ns & d'i- 
.mages fous le même point de vue. Âufli 
ai- je crû que lePoëme, à parler en gênerai 
ne devoit être que le récit d'une feule ac- 
tion. Mais comme il eil dangereux en ma« 
tiere d'Ouvrages d'efprit d'etabjir des re- 
lies exclufives» qui feroient tout faire fur 
le même modèle , & qui nous priveroicnt 
par là des efpeces nouvelles, qui pour- 
xoient avoir auûi leur beauté , ]'ai ajouté 
que peut-être la vie entière d'un Héros 
maniée avec art , & ornée des beautés 
poëtiques , feroit un fujet raifonnable de 
Poëme. 

M^ D. toujours couverte de l'autorité 
d'Ariftote , comme de l'Egide de Miner- 
ve , combat avec chaleur cette conjeâure ; 
le peut-être méritoit , ce me fcmble , quel- 
que modération ; mais fon zèle pour les 
régies anciennes n'en connoît point ; Sc 
inalheur avec elle , à qui entreprend de les 
. étendret » 

Mon/entiment n*eft poui;cant pas fans 
preuve ; il elt même autorifé par Texpé- 
rienceiPerfonne ne nie que les avantures 
de Tqemaque ne foient un Pocme en 
profe. L'Aâion de'^ce Pocme n'eflpas de 
chercher & de trouver Uliflè ; on voit bien 
. que ce n'eft que l'ocçafion de commencer 
les voyages , & le prétexte d^ les finir. 
L'A($ion> ce font donc les voyages me-. 
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mes , & ces avantures fucceflîves qui doii- 
nent Heu chacune à quelque iaftruâion ; 
ce font autant de petites fables liées les unes 
aux autres , qui renferment toutes leur 
vérité particulière. Cependant cette multi- 
plicité d'adion n'empêche pas que les 
avantures de Télémaque ne foient un Poè- 
me agréable ; & , félon pre{que tout Je 
monde , plus agréable que llliade mêm^ 
— On me demande fans doute un exem- 
ple plus antique î car les modernes nef 
font pas preuve. Eh bien, les Métamor- 
phofes font un Poème, qui contient à 
quelque égard , THiftoîre du Monde jut 

3u*à Augufte. Malgré cette muitiplicité^ 
'aftion , on les lit toujours avec plaifir ^ 
tandis que l'Iliade eft abandonnée y, quoi- 
qu'admirée» &i'oferai dire qu'Ovide a^ 
mieux connu qu*Homere, h, nature de!» 
fable. La plupart des alfégories dont foa 
Poëme n'eft qu'un tHïîi , (ont comtes , & 
Finftruâîon en eft aflez claire Se plaindra-- 
t*on qu'il nous ah donné l'image de plus 
de deux cent vérités, dans le même efpace 
qu'Homère aprïspour enpeîndreuhefeule* 
Ce ne font pas là des Poèmes épiques^ 
me dît-on; je le Veux Hen, maïs ce font 
des Pocmes* Appeller les d'ailleurs com- 
me il vous plaira , pourvu que vous con- 
Tomez qu'Os peuvent ^é^autadt de plaifîjr 
que ceux d'Homerew 



j 



5UR LA Critique, tûy 

J'avois conclu mon raifonnement fur 
le Poëme , en difant que je trouvoîs ar- 
bitraire ie choix de la matière» & même 
celui de la forme qu'on lui veut donner ; 
mais qull étoit eflentiel de plaire tou- 
jours par quelque endroit , foit en atta- 
chant Teforit par l'importance des évé- 
nemens , foit en touchant le coeur par les 
paflions des perfonnages , foit en amufanc 
îîmplement par la variété & les grâces du 
fujet. M« D. ne cite mes paroles que 
jufqu'au mais^ fans y ajourer même le 
moindre petit &c. & c'eft là un des 
avantages injuftes que prennent d'ordi- 
naire ceux qui disputent. 

Ce que M* D, fait fans mauvaifé inten- 
tion, d'autres le font fouvent en fraude ; 
ce font , pour aïnfî dire , de petites rufes 
de guerre. On choifit un paflage defon 
adverfaire» qui raifonnable avec ce qui 
ie précède , ou ce qui le fuît , devient 
ridicule quand il eft ifolé. Alors on étale 
des raifbns vîdorîeufes contre ce paflâge 
ainfi dépouillé ; & l'on n'a pas plus de 
peine à en triompher, qu'Hedor en eut à 
ruer Patrocle ^ quand Apollon lui eut été 
fes armes ; mais , comme le dit à peu près 
patrocle à fon ennemi» il n'y a ^u'à rou^ 
li'uQe pareille viâdire» 
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DE S SVRPRISES. 

. J'ai fouhaité dans Homère un art qu'il 
"me paroîc avoir négligé , celui de préparer 
les événemens (ans les faire prévoir, de 
manière que quand ils arrivent , on en foit 
furpris fans en êti*e choqué. Je n ai point 
été content d'entendre Jupiter au milieu 
deTIliade, faire Fabrégé exaâ du refte 
de Taftion. M« D. dit pour première ex- 
cufe, que cela fe pafle entre Jupiter & 
Junon , comme fi pour cela Tanaire ea 
ctoit plus fecrette pour le Ledeur , & 
qu'il n'entrât pas en tiers dans la confi- 
dence divine. 

Elle ajoute qu'on ne laifle pas d'avoir 
encore du plaifir à la repréfentation d'une 
Tragédie qu'on a déjà vue, & qu'ainfi 
ces lurprifes qvie je demande ne font pas 
nécçflaires. Ceci , fi je ne me trompe, eft 
un bon fophifm^ que je vais tâcner de 
\ développer. 

On peut avoir deux fortes de plaifir à 
la repréfentation d'un© Tragédie. D'a- 
bord , celui de prendre part à une aftion 
importante ,qui fe paife la première fois 
fous nos yeux , d'être agité de crainte & 
d'efpérance, pour les perfonhages à qui 
l'oa s'intérefie le plus ; & enfin de parta- 
ger leur bonheur ou leur infortune , félon 
qu'ils trIompHent ou qu'ils fuccoméent. 
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Voilà le premier pkifir que le Pocte doit 
avoir en vue de procurer à fes auditeurs » 
en leur ménageant de ces furprifes pathé- 
tiques qui excitent la terreur ou la pitié. 
Le fécond , c*eft la vue de lart même aue 
. TAuteur a employé pour exciter le premier. 
Il eft vrai que quand on a déjà vu une 
Pièce, on n'a plus ce premier plaifir de 
la furprife, du moins dans toute (a viva- 
# cité ; mais il refte encore le fécond , qui 
n'a de lieu qu'autant que le Poëte a tra»- 
vaillé heureufement pour exciter l'autre ; 
car c'eft fur cette obligation indifpenfable 
que l'on juge de fon art 

L'art eft donc de ne dire à Tauditeur que 
les chofes dont il faut Tinftruire , & de ne 
les dire qu'à mefure que le deffein de le 
toucher l'exige. Et quoiqu'on les fçache dé- 
jà quand on relit Touvrage , on goûte en- 
core le plaifîr de ce même arrangement 
que l'art demandoit. 

Il s'enfuit delà , que tout Poëme doit 
être difpofé pour la première impreffion. 
S'il ne l'eft pas , au lieu des deux plaifirs 
que j'en attendois , il me fait deux fortes 
de peine j l'une , de demeurer froid où je 
devrois être ému ; l'autre , de fentirJe dé- 
faut qui eft la cauie, de mon ennui. Voilà 
ce que j'ai éprouvé dans l'Iliade ; je n'étois 
point intéretle par les avantures , & je fou£- 
firois de ces préparations glaçantqs qui 
m'empéchoient de 1 etre.^ . , .„ 
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DES DIEUX. 

ItisLUt encore cotnbatre ces Dieux de 
riliade; ces Dieux ^«r UsGéantsemrepri'» 
rem autrefois de chajjèr du Ciel , (^ qui an^ 
rotent été dépffjfedés en effet y {i les Géants 
euffent alors atteint l*âge d^homme. Je fuis 
bien loin d'avoir une haute idée de ces 
Dieux ; je ne crois pas qu'il faille entafler 
Ofla fur Pélion pour les vaincre : en vain ' 
les Géants , & même en âge d'homme , fe 
rangent aujourd'hui de leur parti ; tout 
Pigmée que ;e fuis , je me fîate d'en ve- 
nir à bout (ans effort, & je ne tirerai pas 
vanité de ma vîftoire. 

Qu'eft-ceque des Dieux qui n'ont point 
fait rhomme ? ai-je dit , en commençant 
rénumération deleursmiféres Jl/.^/^yï^(?/- 
tey repond à cela M®. Datchr , devait fefoh^^ 
venir qu* Homère appelle prejijue toujours Jti-- 
fitery le Père des Dieux & des hommes. J'ai 
peine à comprendre qu'elle ait voulu dire 
ce qu'elle dit en effet. Quoi donc 1 félon 
elle, Homère auroît crû férieufement Ju- 
piter , le Créateur des Dieux &des hom* 
mes î II Tauroit crû le père de Saturne dont 
il étoit né , & qu'il avoit chaflë du Ciel > 
Il Tauroit crû le père de Junoo (à fœur 
& fa femme > de Neptune &de Plucon fes 
frères ; le. père même des Nymphes qid 
pxkent ibin de (on enfance > âc des Géants 
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qui lui firent la guerre. En vérité , il n eft 
pas poffible que ce foit là la penfée de 
M* D. mais auffi , fi ce ne fett pas , en 
quel fens oppofe-t-elle au premier repro- 
che que je fais aux Dieux d'Homère , ce 
titre tant répété dans l'Hiade , de Père des 
Dieux & des hommes ? 

Ce n'efl: pas la feule contradiôion que 
lui coûte Tenvie de relever la roajefté de 
Jupiter : car elle abandonne volontiers les 
Dieux inférieurs , & elle ne prend à coeur 
eue rinterét du maître des autres. C'eft, 
félon elle, fa volonté feule qui faifoitle 
Deflin ; mais en ce cas , je demande quel 
étoit donc le Deftin > avant que Jupiter fût 
né ? quel étoit le Deftin , quand ce Dieu fut 
enchaîné par les autres Dieux , & qu'il 
courut rifque de perdre TEmpîre du mon- 
de , fi Thetis & Briarée ne Teuflent fe- 
couru ? Quel étoit le Deflin , quand îl fe 
laifla tromper fur le Mont Ida par fa fem- 
me & par le fommeil ? Surprife dont le 
pauvre Dieu fut fi honteux & fi fâché , 
qu'il s'en falut peu que Junon n'en eût 
les fers aux pieds , & ne fût fufpendue en 
cet état au milieu des aus , en punition de 
fon audace. 

M^ D. fait encore valoir comme un 
grand trait de Divinité , que Jupiter avoît 
autrefois chafle la Difcorde du Ciel, en 
jurant qu'on ne Ty jeverroit jamais, Ceil 
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une contradidion manifefte d*Homere. Si 
la Difcorde étok bannie du Ciel, d'où vient 
donc que le trouble regnoît plus que jamais 
entre les Dieux? D où vient qu'ils fe que-' 
relient, qu'ils s'outragent & qu'ils fe bat- 
tent ? D'où vient que Jupiter même n*a 
pas la paix dans fon ménage ? Si tout cela 
fe fait fans la Difcorde , il auroit pu s'épar- 
gner la peine de la précipiter de l'Olympe. 

Encore quelques exemples j ils font plus 
fenfibles que les raifons. 

On prétend que Jupiter n'exauce point 
les delirs injuftes. Que fait- il donc quand 
il fe rend à la prière de Thétis, qui lui 
demande , félon les vœux d'Achille, que les 
Grecs périflènt pourfarisfaire à fon dépit? 

Dans le confeil des Dieux , Jupiter veut 
irriter Junpn 5 Junon-:'eir*porte contre lui; 
elle ne veut pcs avoir fatigué fes chevaux 
envain , & elle ne fçauroit pardonner aux 
Troyens. Jupiter en eft indigné , & cepen- 
dant il confent quelle fafle comme elle 
l'entendra. Accord entr'eux de s'aban- 
donner mutuellement les peuples qui leur 
font leçplus chers : enfin Minerve la plus 
fage des DéeffeSjVa par l'ordre de Jupiter, 
confeiller &perfuader le crime à Pandarvée 
qui ne fongeoit pas à mal. Ainfi Jupiter eft 
ioible & injufte, Junon cruelle & acariâ- 
tre , & Minerve perfide. 

Jupiter die à Mars qu'il eft le plus mé- 
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chant des Dieux , & que c'eft le fi uit des 
beaux exemples de fa mère. Si Scarron 
avoir voulu faire une Iliade burlelcjue , il au- 
roit fouvent trouvé les choies toutes faites. 

Minerve elle-même blafpheme contre 
Jupiter : elle fait entendre que fans elle , il 
n'auroit pu retirer Hercule des enfers où il 
croit defcendu par l'ordre d'Euriflhée , & 
qu'elle eft bien fâchée de lui avoir reiidu 
ce fervice ; mais on lui laifle tout dire ic 
tour faire : il n*y a pour elle ni menaces , 
ni châtimetît ; & félon Mars > c'eft lenfant 
gâté de Jupiter. Ceft pourtant cette Mi- 
nerve qu'on veut nous donner pour la 
SagefTe louveraipe. 

Mars entre en fureur , en apprenant la 
mort de fon fils Afcalaphe. Minerve Tar- 
xcte , lui peint la colère de Jupiter , & dit 
que le Dieu confondra l'innocent avec le 
coupable, & les punira tous. Voilà une 
belle idée de la Juftice divine. 
. La Deftinée a condamné Sarpedon à 
mourir par les mains de Patrocle, & Ju- 
piter héiîte encore s'il doit l'abandonner 
ouïe fauver. Jupiter eft il lui-métne la 
Deftinée ? S'il l'eft , Sarpedon n'eft pas 
encore condamné ; & s'il n'eft pas la DeC- ' 
tinée, il eft inutile qu'il délibère. 

Iris dit de fon Ambaflade à Achille , que 
le fils de Saturnç même n'en a aucune 
çonnoiÛànçe. Jupiter n'eft donc pas le 
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Dêftin ; car il n'ignoreroic pas fes propres 
Décrets, 

Jupiter craint qu'Achille ne renverfe les 
tnurs dllion contre Tordre des Deftinée^. 
Il s'avife d'un fort mauvais expédient pour 
fortifier les Troyens , en permettant aujt 
Dieux de fe mettre de la partie. Il femble 
même que les Dieux qui le déclarent pouf 
les Grecs , foient plus forts que les autres^. 
Ainfi Jupiter qui ne peut , dit-il , voir périr 
tant de vaillans hommes fans compaffion , 
ne fait que rendre le combat , plus fan- 
glant , fans le rendre plus égal. Eft-ce là la^ 
louveraîne Sagefîe , ou la fouveraine im- 
prudence ? 

Jupiter fent (cm cœur pénétré de joye , 
de voir les Dieux divifes & combatans 
l'un contre l'autre. Ce Jupiter eft TAchille 
des Dieux: il imite bien par cette férocité 
le Héros qu 11 protège. 
IL Ce n'eft là que la moindre partie des 
abfurdités Théologiques d'Homère. L'Al- 
légorie n'a pas aflez de refiburces pour fau- 
ver tout cela ; n'auroit on pas plutôt fait 
4e pafïèr condamnation de bonne grâce. 

Mais puifque M^ D. ne reconnoît pa§ 
aifément la raifon dans ma bouche , qu'elle 
fe rende du moins aux autorités qu'elle 
refpede. Longin & Ciceron n'ont pas feu- 
lement condamné les Dieux d'Homère , ilt 
gac COQdftjOUié Homère de les avoir iaisi 
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tels. Platon & Pytagore le croy oient éter4 
nellement puni de fes licences impies* 
Parlons le langage de M* D. l'affaire efi 
vuidéfi il ny a plus cjh'à foumettre foià 
jugement à celui de tant de grands Hommes^ 

J'avois expofé mes fcrupules fur ces 
Dieux de Tlliade à M, Defpreaux ; & j'ai 
rapporté ua fentiment fingulier qu'il em^ 
ploya au lieu d'allégorie, pourjuftifier 
Homère. Ceft qu'il avoit égayé fon Poëme 
^ux dépens de^ Pleyx en leur faifant jouer 
la Comédie daii§ h% entr'aâes de foa 
a<5tîon. 

M*^ D. fe récrie d'aLcrd contre mon in- 
fidélité. Je révèle les fecrets d un ami aprèg 
fa mort l Voilà un zélé fort louable , s'il 
étoit biien placé ; mais qu'eft-ce au fond 
que ce feçret quç je révèle ? Un fentiment 
indifférent de critique , & dont tout Tin- 
convénient ppuvoit être que M^ D» n'ea 
auroip pas fi bonne opinion du jugement 
de M. Defpreaux, Du refte , en quoi in-, 
Itéreffert- il l'Etat, les moeurs, ou la mé-» 
moire même de ce grand Poëte } Je nç 
fçai pas comment on peut poufler ^infi I4 
pioralç jufqu a la fuperftition , & s'accom^ 
pioder en même temps de celle d'Homère» 
' Mais ^ eft peu que M"^ D. me croye ini- 
fidéle, elle ajpûtç ironiquement, quç j^ 
pe fçaurois mentir ; & toute la gracç 
qu'^lfc ^ç fwt epfuite , ç'çfl de wç çrpinç 
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te vHîonnaire plutôt que menteur. CeU 
m'accommode encore mieux , & je la re- 
mercie de la peine qu'elle fe donne pour 
me difculper d'tm menfonge impudent. 

Af* Defpreanx lui avoit donc dit y c'eft lo 
commentaire de M«D. & fofe l'ajfnrer 
comme fi f avùis été préfeme ^ car je fiai quel 
étoit fin fintiment fitr cela , ^ fis amis le 
fçavent comme moi ) il lui avoit dit (jtiHo^ 
mère sUtoitfirvi tres-heureufiment de ce cjne 
la Théologie de fin temps avoit publié des 
Dieux i & ^u* il l' avoit fait entrer dans fort 
Poème ^ en premier lieu pour le rendre plus 
merveilleux , car c^cft k quoi la préfince des 
Dieux efi très - nécejfaire y & enfiite pour 
égayer fa matière en certains endroits , & 
four adoucir le ton fcùere des combats. 

M*^ D. TafiTure , comme fi elle avoit été 
ptéfente > & moi j'aflure , parce que j'étoîs 
préfent , que M. Defpreaux s'eft fervi des 
propres termes d'égayer fa matière aux 
dépens des Dieux , & de leur faire jouer 
la Comédie. Il ne refte plus à M^ D. qu'à 
me donnef un démenti plus férieux, ou ce 
qu'elle auroit déjà dû faire , à interpréter 
(elon fa pehfée , les termes propres que je 
rapporte ; elle en a bien interprété d'autres 
auil^ difficiles. 

Pourquoi ne s'eft-elle pas fervîe de cet 
art fi familier aux Commentateur? , de 
trouver toujours le fens dont on a befoin 
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dans les paffages qui embarraffent le plus ? 
Pourquoi fa politefle ne lui a t- elle pas 
fourni. une de ces fubtilités , dont fon 
admiration pour Homère fait un fi grand 
ufage ? 

Elle auroit pu dire encore qu'on ne dît 
pas toujours exaâement ce qu'on penfe; 
qu'on s'accommçde dans la converlation à 
lafoiblefle de ceux à qui Ton parle; & 
que les paroles de M. Defpreaux n'étoient 
u'une condefcendance honnête pour mes 
crupulçs. 

Par exemple , quand je récitai â M^ D. 
Je VP Ijvfe de mon Iliade , elle eut l'hont- 
néteté d'y reconnoître Tefprit d'Homère , 
& la modeftie de me dire fur mes vers , que 
la profe ne pouvoir pas s'élever à tant de 
nobleffe. Si je rapportois cela , fans qu'elle 
fût en état d'en convenir, fes amis qui 
fçavent fes fêntimens, me foûtîendroient 
que cela eft impoffible ; cependant riea 
n'eft plus vrai; &, s'il m*eft permis de citer 
un de mes Vers traduit de l'Iliade , il ma 
femble 

flfie I0 divim voîx frsfffi encpr mon 9reUU^ 

DES HEROS. 

Les Héros de l'Iliade ne font pas plus 
dignes d'eftime que les Dieux. Je leur ai 
reproché une vanité groflîere , une colère 
brutale , de l'impiété & de la cruawté. M^ 0, 
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(bnge d'abord à les fauver du premier rei 
proche , par une belle réflexion de Plutar- 

2ue,qui marque expreflement cînqocca- 
ons où il eft permis de parler magnifi- 
xjuement de foi. Plutarque peut avoir rai- 
fon , fans que M^" D. Tait. Car les cas , & 
les exemples même qu'il cite, défignent 
feulement les exceptions de la loi générale, 
qui ne fouffre pas qu'on fe loue foi-même ; 
au lieu que dans Tlliade , l'ufage général 
cft de fe louer fans fcrupule , & qu'à peine 
y trouveroit-on cinq occaiîons où les Hc«. 
ro« le« plus modeftes s'en difpenfent. 

Ce qu'il y a d'étonnant, c'eft que ce$ 
mêmes Héros que M^ D. ne peut pas 
foufFrir qu'on accufe de vanité, elle veut 
bien qu'on les trouve infolens , cruels 8c 
impies ; c'eft dommage que Plutarque 
o'ait pas imaginé quelque occafîon où il loit 
permis de l'être ; on ne s'en feroit pas tenu 
a les difculper de vanité ; cela n'en valoit 
pas la peine. Des infolens , des cruels 2c 
des impies peuvent bien encore être vains, 
fins fe déshonorer davantage» 

M*^ D. avoue 4onc que les Héros de 
riîiade font de fort malhonnêtes gens; 
mais elle prétend qu'on n'a pas droit de 1q 
reprocher à Homère ; parce que félon la 
nature de la fable , les premiers & même 
leç ieuls perfonnages d'un Pocme épique , 
peuvent être violens ^ perfides , déaaturés 

& 
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& brutaux. J'en conviens , M^ , & je fçai 
1^- différexxce qu'Ariftote établit entre Isk, 
bonté morale , & la bonté poëtiqued'uii> 
Cia):aâere« h^ bonté moraie aç fe trouvé; 
que dans la verti^, & la; bonté poëtioue^ 
peut fe trouver (kns le vice même biea 
imité. Je fçai de plus que ce Philofbphe » 
pour mieux édaircir fa penfée » (ait à tout 
îç fexe un outrage: impardonnable. Il dj^ 
que les femmes mêmes peuvent être hon^f 
nés poétiquement* 

Auflî, M«, ce qB^ j'aî-troftiyé mauvais 
dans l'Iliade., ce n'eft pas que les perfonna- 
ges foient fous ; mais que ceux mêmes qui 
nous font donnés pour fages > fe démentent 
à chaqqe ioftant , & <\^ih manquent de 
<;ette oontê poëtiqjtiej qui confittc dans 
Ikuiiforiâifê du caraôerct ^- \< 

Par exemple, j'avoiscrû voir évîdem- 
flieot Âstns Helénus , dans Heôor & danî 
Diomede» des imprudences quijes dégra- 
dent. Vous croyez voir évidemnç^çnt auflî 
que je me fuis «roiopé, & q^p Ut/agefle 
d'Homer« n'A jaauis phif, brille que danS: 
l!endroit même où j'ai fenti qu'il s'égare* 
U faut donc que l'évidence de Tun ou de 
fa^utre ne foit qu'une pure illufion. Voyons 
de bonne foi. M*', à qui J'illufion demeu- 
uera. 

41élénus confeille k Hèdôr de rallier les. 
troupes, de rétablir k combat, jfc lui or- 

Toute m. F 



donne d'aller enfuite à Troye , avertir Hç^ 
cube d'offrir un facrifice a Minerve. En 
quoi ,s*il vous plaît , faites-vous confifter 
là fagefle d'Hélenus ? dans le cohfeil do 
rétablir le combat ? il ëft en effet fort bon; 
rtais pourquoi Tordre d'aller à Troye dès 
que te combat fera rétabli? Heâor fera 
t-il moins néceffaire alors, pour profiter 
de l'avantage regagné ? Que deviendra 
vraifemblablement fanftoire, s'il ne la 
pourfuit ?&puifque l'on a ofé fuir fen(a 
préfefrcé , y a tr-il lieu tfefpérer qu'on fera 
plus fermé quand on ne le verra plus ? II 
îaloit , dites-vous , envoyer pour le facri- 
fice , qui, par parènthefé, ne produit rien; 
un homme aufïî autorifé qu'Hedori Quoi 
donc, Ms n'y avoit^il paj des -Heraults 
dans l'armée , des lïqmmes deftiriés exprès 
pour faire ces fondions ? Quand Paris doit 
combatre contre Ménélas , & qu'U faut 
aller avertir Priam de venir offrir un fa- 
crifice, & jurer la paix aux conditions 
convenue^ , lui envoy é-t^oh d'autres horn^ 
mes qtie ces Herauîts ? 'quoiqu'Hedar*eût 
pu alors abandonner ràrméé fans impru- 
dence , puifqu'on avoit fufpendu les com- 
bats. En vérité, plus }e médite , plus je fuis 
frappé dé l'imprudence d'HélénuSé 

Voyons à préfent, M^, fi Hedor ajpluf 
de raifon. Il 6béït , dkes-vous, à fon frère 
qui étoit Devin , & par conféquent très^ 
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refoeSable. Ne femble-t-il pas qu'il falût 
fe foumettre aveuglément aux ordres de 
ces Devins ? Polidamas étoit Devin auffi ;& 
cependant lorfque dans la fuite de Tlliade, 
îlconfeilleà Heâor de rentrer dans Troye, 
Zc qu'il lui annonce de l'air le plus prophé- 
tique , les malheurs qui arriveront , s'il 
s'obftine à demeurer hors des murs , mal- 
lieurs qui arrivent en effet ; ce qui prouve 
evk paflant que Polidamas étoirmieux inf. 
pire qu'Helenus , dont l'ordre n'a point eu 
de fuite , Hcdor réfifte fans fcrupule à Po- 
lidamas ;& il traite hardiment de chimère 
Ion in/phation prétendue. Hedor eft bien 
malheureux en conduite i il réfifte quand 
il faudroit obéir , & il obéît quand ' il 
faudroit rélîfter : fes révoltes & fes fou- 
nûffions font également des imprudences, 
' Pour Diomede qui s'amufe à écouter 
des hiftoîres , & à changer d'armes avec 
Glaucus , il me femble que fon tort eft 
auffi manifefte que celui des autres. Vous 
alléguez avec M* Dacier, trois raifon^ 
pour fa défenfe ; Thofpitalité qui lui fait ' 
prêter une fi langue audience à Glaucus , ^ 
l'indignité qu'il y auroit eu, de fe battre 
contre fon hôte , & enfin la langueur du • 
ccmibat qui lui donne le loifir de converfer. 
Ces raifons , M« , ne me paroiflent dignes 
ni- de vous , ni de M. Dacier, Diomede ne 
déaxivre-iiue Glaucus eu. foaJiôte.que i 

Fi] 
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par la première faute qu'il fait de Tînteft» 
roger fans le connoître, & d'en efluyer 
même un grand lieu commun de morale » 
avant les premiers éclairciflemens. La raifon 
de ne pas combatre fon hôte , n'enga- 
geoit point Diomede à perdre un tems 
précieux > il n'avoit qu a porter le carnage 
d'un autre côté. Enfin ce n'étoit pas U 
langueur du combat qui donnoit à Oio^ 
mede le loifir de la converfation ; c'étojt la 
converfation imprudente qui faifoit languir 
le combat ; & Diomede étoit d'autant plus 
inexcufable, que l'abfen<:e d'Hedor lui lii^ 
vjroit une viftoire aifée. 

Eh bien, M^, votre évidence eft-ello 
toujours la même ? Que répondez-vous 
de nouveau à ces nouvelles inftances ? 
J'ai grande peur que vous ne vous en 
t^ez à ce que vous avez déjà dit » Ce 

fue Ad. de la Motte appelle une imprndencet 
ienavere'e ^ Euftathel* appelle une chofeheun 
reuje ^ tnerveilleufe , charmante yinftruSHve^ 
& admirablement bien placée, ^ui efi^ce qui 
balancera entre un tel Cenfeur & un tel 
fanegyrifte ? Oftezles noms. M*, j'e^éra 
qu'Q^ balancer» du moins entrç fio^ 
raifons* 

C'en eft afTez , ce me femble , pour 
l'inégalité des caraâeres ; car fi le Poëte 
Grec eft en faute dans une feule occa* 
Con à l'égard de trois perfonnages àla foi$« 
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t^eH une preuve morale qu'il n'eft gueres 
plus régulier fur les autres. 

Mais il faut encore rappelkr ici naï- 
vement quelques aâions &c quelques fen- 
timens de ces Héros. Ils épargnent la peine 
dé raifonner ; & le fait même tient lieu 
de cenfure. 

Heâor a befokv du reproche de Saf- 
pedon pour s'oppofer à Diomede , qui fait 
depuis longi-tems un grand carnage des 
Troyens. Nous a-t-on donné Hedor pour 
un Héros , ou pour un lâche ? 

Les Héros d'Homère font bien jour- 
naliers. Hcdor ftiit fouvent les Héros 
Grecs , & cependant il défie à préfent les 
plus braves , fans qu'aucun fe préfente , pas 
même Diomede , ni Ajaxv 

Idée dit par parenthefe aux Grecs , eti 
leur faifant une propofition de la part de 
Paris : Flût aux Dieux ^u il fut mort avant 
cefunejle voyage. Un Hérault peut-il parler 
ainfî du Prince qui l'envoyé. 

Agamemnon tuë un grand nombre de 
Héros ; mais dans l'ardeur du combat ^ il 
s'amufe à en dépoiiiller plufieurs ; à peine 
Je pardonneroit-on à un foldat, .Qu on 
me diiê quel eft le caradere de tel Héros 
qu'on voudra choifir de l'Iliade, je trou- 
verai de 'lui plus d'une adion & d'un 
difcours qu'on ne prendroît pas pour être 
de lui, Hoflaere a peint les hommes jour- 

Fv». 
uj 
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nalîers comme ils font , & fouveat dlflet»^ 
blables d'eux-mêmes. 11 les a réprefentés à 
ta manière de Tbiftoire y & fort peu dans 
ridée des carafteres poétiques, 

Neftor tient facilement une coupe qu'au*- 
cuç autre homme n'auroit pu foutenir : ce- 
pendant ce Neftor eft afïbibli par lage ; it 
regrette à tout moment fa force ; & il dit 
que n'ayant plus de vigueur , il animera du 
moins les jeunes guerriers plus vigoureux 
que lui, N*y a-t-il point là de contradidionî 

Neftor confeille à Patrocle de tenter de 
fléchir Achille; & il Tinftruit mot pour 
mot de tout ce que Patrocle dit dans la 
fuite à fan ami ; de fcwte qu'outre l'ennui 
de la répétition > Patrocle perd par-là tout 
le mérite & tout le pathétique de foa 
difcours , qui ne paroît plus qu'une affaire 
de mémoire , plutôt que de fentiment. 

Idomenée dit à Neptune fous la figure 
de Thoas , que s'il ne combat pas , ce n'eft 
ni lâcheté , ni pareffe ; nuis qu'il faut que 
ce foit la volonté de Jupiter. Comment 
Tentend-il ? n'eft-il pas le maître d'aller 
aux ennemis , & de s'expofer à périr pour 
le falut des Grecs? 

Achille demande à Jupiter que tous les 
Troyens & tous les Grecs périflènt les uns 
par les autres , & qu'il ne refte plus que 
lui & Patrocle pour prendre Troye. Voilà 
un digne exploit q^u' Achille fe xnénage A 
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Jupiter Vex^uce, Ge fera une vidoire fans 
ennemis , & un ttiorophe fans fpeâateurs. 

Heâor fuit à toute bride ^ & exhoj-te 
Jes Troyens à l*iniiter. On a beau dire que 
Jupiter lui ôta le courage ; c'eft toujours 
dire qu'Heétor fut lâche. Il n'y a pas moyen 
de foûtenir auçqn caraâere ^Vec Un Dieu 
auiS capricieux que ce Jupiten » 

Ménélas délibérant s'il doit fuir, ou 
combatre , fe détermine à fuir , fur ce 
qu'il n'efl pas raifonnable de combatre 
contre un Dieu qu'il- s'imagine fuivre He- 
âor. Cependant ^ dit-il , s'il avpit un fé- 
cond ,^ il comb^troit contre ce Dieu» Un 
Dieu , félon lui , ne vaut précifémçnt 000 
deuxhomtoes. , / /' 

Qui pourroit compter, dit Homercr, 
les Capitaines qui s'aifemblerent autour 
d'Ajaxî A quoi croyez-vous qu'aboutît 
cette exagération ? à les faire fîair d'abor4» 
fans qu'on leur ttfëun feulhomme. ^ 

Il n'y a aucun des Theifaliens qui ait 
Faifurance de regarder les armes d'AcbilIç* 
Voilà une frayeur bien lînguliere ; des ]H4- 
ros qui n'ofent regarder des armes ! 

Achille fait un grand difcof^rs à Eo^^ 
avant que dp coaaoatre, Euée condamq« 
ce babil , & enchérit pourtant fur Achillp; 
il fait exaâement toute fa généalogie ; il y 
mêle même une parenthefe fur des cavales 
Jfxûracuif ufe& qui: couroieilt fur la mer , icjà 
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revient enfin à condamner le verbiage K^ 
•les injures. Homère fe fait ainfi fon procès 
à lui-même par la bouche d'Enée. 

Achille fur ce que Priam ne veut pas 
s'afleoir , fe met groffierement en colère, 
îufqu*à dire que les ordres de Jupiter 
pourroient bien n'être pas une fauvegarde 
contre la fureur. Cependant ce caradere 
d'Achille , toutférocequ'il eft , ne laiflTé pas 

^'étre agréable. J'ai relevé avec plaifir l'art 
fingulier que le Poëte employé pour le 
rendre întéreflànt ; & comme Ta remar^ 

-que le Journal de TreVoux , je ne de- 
mande pas mieux que de pouvoir louer 
Jfomere. 

C'eft une juftîce que me doivent mes 
Lefteurs , & M« D. même , de croire que 
je n'ai point critiqué Homère par une (ot- 
te ambition de m'élever contre les fentî- 
mens reçus ; que j'ai faifi, que j'ai cherche 
aiême les occasions de te louer; que dans 

'le doute , j'ai toujours pris parti pour lui; 

•& qu'en le refpedant perfonnellement 
comme le génie le plus poëtique qui ait 
peut-être jamais été , je n'ai eu d'autre def- 

-fem que de remarquer dans fon ouvrage 

^les imperfedions évidentes , fuites néceÊ- 

♦ faires de l'Invention , auffi bien -que de la 
' groffiereté de fon fiécle ; je n'ai prétendu 

combatte que cette admiration fans diC- 

* cernement , qui le propose à tous égards 
conuoe infaillible. 
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^ On me fait encore une querelle , fur ce 
que j'ofe appeller greffiers , ces temps pré- 
tendus héroïques. Je ne les appelle point 
greffiers , par Tinnocente (implicite des 
mœurs qui feroit en effet très-refpedable , 
mais par l'ignorance des arts & de la véri- 
table morale ; ce qui eft fans doute une im- 
Î)erfedion bien réelle. S'il fuffifoit de cette 
brte de (implicite pour rendre les hommes 
dignes d eftime , il faudroit aller apprendra 

à^ vivre chez les Iroquois* & chez les Sau- 
nages, 

Je diftingue dans le luxe qu'on prétend" 
que je loue fcandaleufement , ce qui fait 
Honneur àl'induftrie de l'homme, d'avec 
ce qui doit faire honte à (a vanité. Nous- 
ne fommes pas excufables de nourrir 
notre orgueil de toutes les • inventions d^- ^ 
arts , de nous croire plus grands par les 
richefles & les ornemens qu'ils nous four- 
niflent; mais ces cliofes n'en font pas- 
moins: innocentes en elles mêmes 1 & (i Ion : 
ne les employoit qu'à décorer le culte' 
divin , à foûtenir la majefté des Rois , & à* 
procurer au public des commodités , & 
même des plaifîrs innocens , il n'y auroic ■ 
plus qu'à admirer fans fcnipule les miracles 
de rinduftrie ,& à. jouir avec reconnoiffim-*/ 
ce de ringénieufe fécondité des arts. 

Je veux bien qu'on félicite utï fiectè de* 
lèsavoir ignorés ,fi les hommes en étoient- 

Pv- 
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plus vertueux ; mais qu'on nejeur faflèjpaf 
un mérite de leur ignorance , s'ils fe font 
livrés fans luxe à tous les defordres & a 
tous les crimes qu'on prétend que le luxe 
amené. Telle eft la groffierete desPer* 
fonna^es de l'Iliade. Ils ne rendent point 
leur (implicite aimable par leur vertu ; il 
femble plutôt que leurs vices faflent de 
leur {Implicite même un nouveau défaut» 

DES DIFFERENS GENRES 
D'ELOQUENCE. 

Homère a employé dans foa Poëmev 
prefque tous les genres d'Eloquence ;. 
l'Eloquence de l'Hiftoire , auffi Ken que 
celle de la Poëde ; l'Eloquence fenterv- 
tieufe , auffi bien que celle des paflions. Je 
lui ai rendu fur tout cela , l'honneur que 
j'ai crû lui devoir, je n'ai point diffimulé 
fes talens i & (i j'avois là-defltis quelque 
chofe fur ma confcience , ce feroit peut- 
être d'avoir trop déféré quelquefois à (a 
réputation. Mais M* D. qui ne veut point 
être troublée dans fon ancienne admira*- 
tion pour Homère , ne (çauroit digérer 
mes moindres cenfures. Je me ferob donc 
trompé toute ma vie ^ fe dit-elle apparem- 
ment à elle-même , fi M. de la Motte 
avoit raifon. La conféquence n'eft pas biea 
difficile à tirer ; il a donc tort ; & voilà ki 
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Bfiajeure feorete de tous les fyllo^fines dm 
M« Dacier* .:r 

4 

D£ Zy^ Nj4JIRj4TJON ET D& 
ZA RE'PE'TJTJON, 

r 

On ramené encore ici îEcrkùref ftîntr 
pour juftifier la narration d'ff bmere , dés^ 
défauts que je lui impute , & fiur tout de» 
répétitions. J'ai dit dans ma première 
Partie , ce que je penfois de ce parallèle ; 8c 
me réfervant à faire un ufagc pîù^^ utile 
àçs Livres faînts \ je prie M* D^ de trouver 
bon que je les écarte refpeéèueufemeàc 
d'une difpute auffi frivole qucf là- nôtf^r 
Qu'ont- ils à faire avecThétis quichafièle» 
mouchés du corps de Patrocle , & ày^C 
' Junon qui fé pare pour tromper Jupiter? 
£He n'a dbnd qu'à combatre ifimplé^ 
Hicnt mes principes en eua^mêmes >: qil^'à 
'examiner fi » cornue je Pai dit ^f la narrâ-i^ 
tion du Poëté & ceBé du lîmple Hiftofie» 
doivent être différentes. Si €elui^-clne s'eft 
pas acquitté de fon devoir , quand il 9 dît^ 
exaôement & nettement la vérité } & ft 
• celui-E n'eft pas obligé de choUif entte? 
les chofes vraifemblaoles , celles qui peti^ 
▼ent plaire, & d'écarter tout rindîficpenc 
"pour raprocher.ee qui intéreflè. Si ces priiK- 
^cipes font Êiux i Homère efl irréprochable ;; 
^fiiaiss'il font vrais, qu'on les lifedansMf Di* 
»ême p. & qu'on le ] uge». F v j 



:Xja Ref l e X to n$ 

î Qiùïïtilien le loue d'une excélenîe 
précifion fur cet endroit d'AritHoque à 
Achille iPatrocle efi mort. Cette louange eft 

; très-jufte ; mais je remployé comme la 
meilleure cenfure de plufieurs autres en- 
droits de llliade , où le Poète s'appéfantic 

. fao^ égjard fur les cirçoiiftances les plus > 

^ indifférentes. 

Rien ne décelé plus l'efprit des partifaos 
outrés de l'Antiquité , que Tenvie de 
juftifier, jufqu'aux répétitions de l'Iliade. 
Ce (êrcMt une folie après cela d'efpérer la 

^moindre çompofïtioa. avec eux. ; nojiis 

^ attirions -beau rabiattre de nos dégoûts » 
pour avoir la pai;c. Tant que nous feroi)». 
ennuyés des répétitions , nous ne fommes 
pas digofs de leur alliance.. 

En vérité ce. préliminaire eft bien. dif-. 

. fiiciîe à pa0]br.. JLe moyen de convenir qu'il * 

^ ne foit, pas mieux de dire qu'un meÛagiçr 

. ('acquitta fidèlement de (à commiflion, » . 
^(le de répéter mot pour mot le <£fcours 
qu'on 1*4 chargé de faire, & que fe Le- 
ôeur fçait déjà ! Encore s'il n'y avoit.que : 

iicett^ efpegB:de repétition , on en fer oit 
^ quitte pouf *pa(Ièr le difcours déjà connu ; 
maïs il y en a plus de di;c. autres efpeces 
-beaucoup plus Ticieufes , dont M^D^n'a 
pas dit, un mot , & fur lefquelles îMul. faa« 
dra interroger Euftathe & Denys d'Hàlî- 
carnaâe » fi elle entreprend de \s& juftifîier* 
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. Romère, par exemple, décrit la manière 
dont Paris s'arme pour combatre Ménélas ; 
& il employé ailleurs la même defcription 
pour un autre Héros^ Le même facrifice 
revient plus d'une fois; la même peinture 
fèrt à plufieurs batailles^ Dans lé combat' 
-des Dieux ,.un der combatans dit à fo|i 
adverfaire lès mêmes fanfaronades que 
quelque Grec a dit à un Troyen. Il n'y a 
que deux ou trois formules pour la mort 
de plus de deux cens hommes. 

Qu'allègue- t-on pour fauver tout cela?' 
, Premièrement , la pratique d'Homère Quh 
avoir plus d'efprit que nous. Cette raiion 
eft decifive ; mais on veut bien encore 
nous en donner d'autres par furabondance 
de droit. Ceux qui em> recueilli les Ouvrai 
.ges £ Homère^ n*cnt p^int retranché ces 
répétitions} ils les ont donc jugées raifinna^ 
M^s* Deux r^onfes: la première , que Hors 
les difcours' des meilagers qu'il eut été 
facile de retrancher , il n'étoit paspoffiblè 
de fupprimer les autres répétitions , fans 
fpbftituer quelqu'autre choie à la place ; 
ç'auroit été faire \uî nouvel . Homère. La 
feconde, qu'on refpedoit fes Poëmes par 
d'autres endroits j qu'on rendoit même 
une efpece de culte religieux à leur au- 
teur; & qu'ainfi c'eft la fuperftition , & non 
Je plaïfir qui a confervé le tout. On ajoute 
que ces répétitions n^ànt pas ennuyé les 
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granis Hommes qui ont jugé (tHoméftl 
Cela nefignifie autre chofe^ fînon que 
ces grands Hommes n'en ont rien dit ; iC 
l'on qualifie • gratuitement leur fiience 
d'approbation. Mais Métcrobe , dit-on;» 
les a louées exprejfement. Je ne fçaurois 
qu'y faire : Macrobe & W D, n'empêche- 
ront pas que la plupart des hommes n'ea 
foient bleflés ; & ce qu'il y a de pis, qu'ils 
ne rendent de bonnes raifons de leur 
dégoût. 

Ms D. fe récrie fur le retranchement 
que j'ai ofé faire d'une de ces répétitioni» 
Ulyffe preffe Achille de rendre fon fecours^ 
aux Grecs ; il avoir à lui faire le détail des 
offres d'Agamemnon, mais Agamemnon 
venoit de faire lui-même ce détail dans te 
confeil des Rois. Ainfi,pour éviter la redi^ 
te , je me fuis contenté de dire ou'Ulyfle fit 
à Achille le détail des offres de (on Générale 
M^ I>. prétend qu'il faloit répéter le difcours- 
qu'on vient de lire un inflant auparavant,. 
Gomment Achille , demandc-t-elle^ peut-ià 
fçavoir ce qui i*éft paffe dans le confeil ùk 
il nytoitpas ? comment il le peut fçavoiiV 
M* ? parce qu'UlyfTe le lui dit. 

Vîyf^ en cet en^étt^ 

J>e tom^ les^ dûm offerts fait un détail adroit. 

Qu'eft-ce qui vous arrête là ? Ne fçau^ 
fiez-vous croire le Poëte fur fa parole ,. 
quand il dit expreffément qu'un homme fit 
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^ un autre le même dlfcours qu'on vient da 
voir ? faut-il qu il employé une féconde 
fois le difcours mot pour mot ? Vous vou- 
lez apparemment confronter. U faut bie» 
aimer les répétitions pour une pareille' 
délicatefïè ; vous n'aurez fatisfaôion là* 
deflus que dans Homère:, les Hiftoriens- 
mêmes les plus exaâts ne pouflent pas leur 
fcrupule jufques là. C'eft pourtant à mor 
remarque que vous appliquez ces paroles- 
infultantes ; je nt croi pas qu'an ait jamais 
fait une eritique fi infenfée y & j^ai honte de 
répondre à des chofesfi pitoyables. Il eft d^ftl^ 
gereux de parier avec tant de hauteur y 
car il arrive quelquefois qu'on fe trompe ,. 
& alors que deviennent ces airs de triom* 
phe , qui n'auroient pas même b<mne gracft: 
avec la raSon > 

^ DES, DESCRIPTIONS. 

Il n'y a aucune partie de l'art ^ flir Fa^^ 
quelle je n'aye rendu un hommage fincere 
au Poète Grec. Mais parceque dans ces- 
parties mêmes , je trouve de grands défauts 
mêlés aux grandes beautés, M^Di con- 
clut que je méprife Homere.^ Ily a toujours , 
dit-elle ^ quelque fi ,. quelque mais „ qui ne 
'laijjè pas ce grand Poète jouir en paix défit 
réputation , je (çai bien qu'elle ne veut nî 
de Si ni de Mais iur ua Auteur qu'elle 
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juge irréprochable: car elle a beau Sn 
par condefcendance , qu'il peut bien y 
avoir quelque chofe dans Homère quife 
reflente de rhumanité , elle* défend avec 
ardeur tout ce' que les Critiques y ont re- 
pris : ils ont été affez malheureux jufqu'ici 
pour n'attaquer rien que depaffait, que de 
divin : ni la malice ingéhieufe à trouver 
dès fautes , ni la raifon^ qui lès trouve 
d'autant: mieux , qu'elle lès cherche fans 
prévention , n'ont pu appercevoir les foi- 
blefïes d*Homere. Elles échappent même 
à la* pénétration de M^ D'I & il femble que 
ce foit un fecret impénétrable à l'intelli- 
gence humaine. Je la laiflerai donc jouir 
en paix de fa religieufe admiration pour 
Homère , & même de (a pitié pour ceux 
qui n'y foufcrivent pas. Mais pour moi, 
la même bonne foi qui me fait lolîèr avec 
plaifir ce que je fens loiiable , me fera^^ 
toujours condamner fans orgueil ce que- 
je ne croi pas judicieux. Eh ! que ferions- 
nous du peu de raifon qui nous eft échue ^. 
fi nous n'en fàifions cet ulàge? 

Pourquoi n'aurois-je pas dît ,par exem-- 
ple, que la defcription des jeux célébrés aux 
funérailles de Patrocle eft mai placée au 
arj . liv. de riliadë ? Qui ne fent pas comme 
moi le contre tems d'amufer le leéleur,, 
lôrfque fon impatience eft la plus vive ? Il< 
n'a plus qu'un pas à faire pour arriver aa^ 
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ndénouëment ; & on l'arrête par des 
jeux qui , au lieu de le délafler» le fati- 
guent, en l'éloignant du but qu'il étoit prêt 
d'atteindre. Virgile prend bien mieux fou 
tems pour des jeux. Il les place au cin- 
quième livre de fon Poëme , lorfque le 
leôeur eft encore en état de s'amufer ; & 
cTeft ainfi que le Poëte Latin corrige pref- 
que toujours le Poëte Grec , en rimirant. 
Pourquoi n'aurois-jc pas dit encore que 
la defcription du combat du Xanthes eu 
lan peu bigarre: l Ccft un fleuve qui fe 
déborde en un inftant , & qui, le ma- 
jaient d'après , eft embrafé de manière quç 
les poiiTons mêmes y grillent. N'y a-t-il 
pas de la modération à ne trouver cela 

au'un peu bizarre ? C'eû .^apparemment un 
e ces endroits qui» a feit dire à Ariftot^: 
que le Poëme pouffe le merveilleux juf- 
qu'au déraifonnable. M^ D.. dans ces en^ 
droits ne fenrque le merveilleux;qu'elle me 
permette d'y fentir auffi le déraifonnable. 

On loue en cela la fécondité d*Homere, 
que l'on, croit fupérieure à celle de Virgile; 
Je ne fuis pas moi-même trop éloigné de ci 
fentiment> mais j'y crains encore un peu 
d'illufîon : & il me femble que les autrtss 
le doivent craindre auffi bien, que moi. 
Il ne faut pas toujours tenir compteà 
un Auteur de fa fécondité. On eft étonné 
du grand nombre de chofes & d'images 
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qu'il employé ; mais fouvent toufe cetfé 
abondance n'eft qu'aux dépens du choix. Il 
(e livre au hazard à tout Ce que (oh imagi^ 
nation lui offre : il traite ce qu'il ne devoit 
point traiter : il peint les objets par des 
faces étrangères à Toccafion préfente : il 
épuife ce qu'il ne falloit qu'effleurer : il 
ajoute fans égard le médiocre à l'excellent, 
le froid au vif, le bizarre au naturel : avec 
cette licence d'imagination , il n'eft pas 
difficile d'être abondant. 

Mais le jugement & le goût reflèrre de 
beaucoup ces riche(res.Un Auteur judicieux 
commande à une imagination trop fertile. 
Ce n'eft pas afïèz pour lui que les chofes 
Ibient belles , il faut encore qu'elles foieut 
en place. Quand le bon s'eft offert, il 
cherche encore le meilleur ; il rejette enfin 
plus qu'il ne choifit ; & travaillant toujours 
avec cette févéritc lente , mais fûre , il né- 
glige l'abondance pour la perfeâion. Ainfî 
fi n'eft pauvre que de ce qu'il a rejette ; 
mais ceux qui fentent le mérite du choix, 
ne l'en trouvent que plus riche. Ils dé- 
couvrent un fonds vafte d'imagination daiis 
le petit nombre d'idées parfaites que le 
jugement y a puifées , & ils tiennent égale- 
ment compte à l'Auteur , & de ce qu'il 
employé par fécondité de génie , & de ce 
qu'il n'employé pas , par fureté de goût & 
de raifoa» 
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Plus le goût s'épure > plus la fécondité des 
Auteurs eft à 1 étroit. Hardy a f air lui feul 
prefque autant de Tragédies que tous les 
autres Poëtes enfemble. Rotrou en a fait 
plus que Corneille, Corneille naémeplus- 
que Racine , parce qu'il hazardoit encore 
davantage , & qu'il perfedionnoit moins.. 
Silon jugeoit par cette régie de la fécon- 
dité d'Homère & de Vireile , peut-être ne 
décideroit-on pas fi hardiment pouf 
Homère» 

DU DISCOURS. 

Les loiianges exagérées & les critlqucf 
înjuftes font également honteufes à la rai- 
fon. Principe qu'on me contefte , & que j'o-» 
fe encore foûtenir après la réfutation. . Car ; 
en regardant les lolîanges & les critiques 
comme des jugemens que nous portons ^ 
n'y a t-il pas un égal défaut de lumière à 
Toir les chofes plus parfaites qu'elles ne le 
font , au à y trouver des défauts qui n'y 
font pas ? La bonne vûë confifte à apperce- 
yoir la grandeur réelle des objets , & les 
véritables raports qu'ils ont entr'eux. C'eft 
dans ce principe que j'ai examiné les 
difcours d'Homère î'fy ai trouvé plufîeurs 
défauts dontM^ D. ne confient pas ; elle 
Teut même , à fon ordinaire , que ces dé- 
fauts foient autant de beautés ^ & celaa'eft 
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pas étonnant , puifqu elle commence pair 
faire l'apologie desloiianees exagérées. 

Homère amené tous les difcours d'une 
manière umforme & knguUIante : c efl: 
toujours un tel dit , un tel révonâtt , avec 
«ne k)ngae épitheter à la queue de chaque 
nom ; jamais de css tours vifs fi connus 
depuis lui , interrompit Agamtmnon , reprit 
jichille , C'eft , dit M« D. que cela n'eft 
pas de la gravké du Poëme Epique, Si elle 
le contentoit de diftinguer , fi elle difoit 
feulement que c^% tours vifs & abrégés ne* 
font pas fi convenables dans les confeils , & 
dans les délibérations que dans les quereU 
ies & dans les occafions pathétiques , j'au- 
rois le plaifir de penfer comme elle ; mais 
. elle les exclut abfolument du Poëme Epi- 
que, parce qu'ils pèchent contre la gravité 
cflentielle à ce genre. Qu'elle nous donne 
donc une idée de cette gravité prétendue: 
eonfifte-t-elle dans l'uniformité & d^ns la 
lenteur ? Ici les autorités manquent à 
M*^ D, Ariftote ni le P. le BofTu n'ont rien 
dit de cette condition, La voiià. legiflatrice 
malgré fa modeftie ordinaire qui ne fe 
propofe que de maintenir les régles-érablies 
^ar les autres. 

J'ai pris pour des difcours mal placés , 

ceux que le§ Héros fe tiennent dans la 

chaleur du combat ; ceux qu'ils adreffent 

. aux morts ; & enfin les harangues qu'ils 

fon^ à leurs chevaux» 



} 
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Pour exemple des difcours des com- 
batans , ja ifavois pas choifi à beaucoup 
près le plus ridicule ; & le Journal de 
Hollande a (i bien rendu jjuflîce à nu boaoe 
foi , qu'il en a cité un autre & plus ridi- 
cule & plus long. En vain préteodroit-on 
les juftifier par les ufages du tems. Tout 
ce qu'on pourroit dire , c'eft qu'Homère a 
iCrû pouvoir employer fréquemment ce 
qui arrivoit quelquefois, & qu'il a pris 
tes avantages aux dépens de h vraifem- 
blance, comme s'il avoit prévu qu'ua 
jour Ariftote feroit 4e fes licences , autant 
jàe régies. D'ailleuc s ces difcours font fî 
cl^argés de fanfaronades , d'hifloires 8c de 
généalogies , qu'ils ne marquent dans le 
Poëte que l'envie de parler , & cette in-- 
tempérance d'imagination fans difcerne* 
Client , que le P. Rapin lui reproche. 

Pour les difirours adreifés aux cadavres 11 
M^ D. dit d'abord que ceux à qui on les 
tient , peuvent bien n'être pas morts. C'eft 
déjà quelque chofè ; cette défaite eft un 
aveu que les diicours font vicieux » s'ils $'a« 
dceflèntàdes jP^^vr^^; mais elle marque 
encore qju'Homere nous le laiflè croire » 
puifqu^OQ ne l'en défi^nd qji^ par uoe 
.conjeâure gratuite» 

M^ D. fent & bien k foible de cette 
conjeâure, qu'elle veut juftifier à la let- 
tre çj^ difcours &PS réplique adrefles | 
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-des cadavres. VHifioire , dit-elle nous en 
fournit dts exemples^ Antoine après la 
Jfataille de Philippe , trouva le corps de 
BrutuSy & lui fit des reproches Jur la mort 
de fin frère. Il y auroit là-deïTus bien des 
différences à examinei' ; fçavoir d*abord fi 
le difcours étoit long ; car je fuis convenu 
^ue dans ces occafîons , il pouvoit échap* 
pér quelques paroles d'infuîte ou de triom- 
phe , & non pas un difcours fuivi ; fçavoir 
encore fi le difcours n'étoit pas fait pour 
leè témoins qui Tentendoient ; & d'autres 
circonflances qui varieroient . également 
i'efpece. M* D. n'y regarde pas défi près ; 
elle parcourt tous les fiécles, & va mendier» 
pour ainfî dire » d'Hiflorien en Hiflorien 
quelque fait bizarre qui s'accorde à peu 
près , avec les pratiques d'Homère ; & alors 
«lie compare fçavamment une fingularité 
Iiiftorique » avec un ufage ordinaire dans 
iin Poëme. De bonne foi , n'a c-elle pas 
^elqûes remords des coniéquences qu'elle 
en tîre ? Ne fçait-elle pas mieux que moi , 
que le vrai n'eft pas toujours vraifêmblable^ • 
que quand on dit qu'une chofe n'efl pas 
naturelle , on ne prétend pas abfolumenc 
qu'elle ne puifTe toxhber dans la tête de 
quelque homnpe ; on entend feulement 
qu'elle fort trop de l'ordre commun , & 
qu'elle blefïè par une fingularité exceffive* 
four les difcours adrefles aux chevaux. 
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' on m'allègue deux raifons qu'on croit 
triomphantes ; mais combien les eC^ 
prits fonc frappés différemment des mê- 
mes chofes! Ces raifons me paroiflènc 
dans leur genre au deflbus des difcoun 
mêmesi qu'on veut juftifien Le Poème £pi'* 
^ue^ me àlt-oti ^ eft une fable comme celles 
dEJope}& ainfi ony feut^ non feulement 
parler aux chevaux^ mais on y peut faire 
parler les chevaux mêmes ^ comme Homère /'^ 
/i judicieufement prati^fué.M.^ D. abufe ici, 
du terme générique de Fable , & elle ea 
confond les différentes efpeces. Comment^ 
Elle , dont le livre n'eft en partie qu'une 
nouvelle édition du P. le. Boffu , n'a-t-ella 
pas mieux démêlé fes idées ? 
- I-a Fable eft un difcours inventé pour 
corriger les mœurs par des inftruÔion$ 
déguifées fous l'allégorie d'une aûion. Voilà 
le genre, voici les efpeces. Il y en a de 
raifonnables & de vraifemblables , où 
Ton fait parler les Dieux & les hommes ; 
il y en a de morales fans vraifemblance» 
où l'on fait parier les animaux & les plan-» 
tes , en leur prêtant les mœurs ^ les lenti*. 
mens des hommes ; & en6n , il y en a de 
mixtes , où Ton mêle enfemble ces deux 
fortes de perfonhages. Les Fables d'Efope 

' font des deux dernières efpeces. Le Poëme 
Epique, la Tragédie & la Comédie font de 
la' première» Quoi donc ! ea , vertu de co^ 



«44 Rk FLEXIONS 

tîroit de Fable , les chevaux deviendront- 
îb des pérfonnages tragiques ? & les chiens î 
& les chats entreront-ils décemment dans 
là Comédie? Qudle aWurdité , s'écriera-^ 
t^on 1 pr«nez-y garde ; c'eft la confcquence. 
néireflairc du railonnement de M^ D. 

La féconde rarfon qu'on me donne par 
grâce , car on croit la première décifive,* 
c'eft l'ufage des Orateurs qui parlent à 
tout, & qui font tout parler. Mais oa. 
<k>nfond encore ici des ditcours figurés Bc. 
âllegorîques^ avec des difcours férievnc 8c 
uaiits ; la différence eft grande. Que l'Ora- 
teur apoftrophe ce qu'il lui plaira , il ne 
me trompe point. Je fçai toujours qu'il 
parle à fes Auditeurs, quelque détouf qu'il 
prenfte pour les émouvoir ou tes convain- 
cre 'f au lieu que quand Heftor parle à fes 
chevaux , ôc qu'illes excite méthodique*, 
ment par tous les motifs de l'intérêt , de la 
reconnoifl&nce « de la gloire & de la vertu» 
il ne parle <ju'à fes chevaux, fans autre 
deflein que de leur parler ; & il ne fait en 
cela que fuivre l'idée groffiere d'un cocher 
qui croit bonnement que fes chevaux l'en*»: 
tendent ; encore nos cochers né leur fe- : 
roient-ils jamais des difcours fi fulvis « ni 
fi raifonnés , que ceux du fage Heâor &; 
du prudent Antiloque. 
' Mettons ici le difcours même d* Heâor ; 
|e le parodierai enfiiite ^aâtement ^ en: le 

fuppoiant 
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iuppofant dans la bouche d'un cocher. 
Qu'on me pardonne ce badinage, on 
même cetxe bafl^Ie ; je le donne pour .ce 
qu'A eft ; mais l'effet en eft férteux , & c'eft 
la meilleure manière d'expofer le ridicule 
dont il s'agit. Qu'importe qu'il en coûte ici 
Quelque bienféance de ftyle , pourvu que le 
raifonnement en profite. Voici le difcours 
4'Heaor. 

w Xanthe & Podarge , & vous Ethbn & 

»Lampus, voici une occafion où vous pou- 

>> vez me payer tous les foins qu^Androma- 

9> que , fille du Magnanime Eâion , a*eu de 

3> vous , en vous fervant tous les jours elle- 

9> même, plutôt qu'à moije pain & le vin de 

»> ma table.Combien de fois m'a-t-ellç quit- 

>» té pour vous aller voir? les chevaux mêmes 

» des Dieux ont ils jamais été mieux traités? 

9) Piquez-vous donc de reconaoiflance ; 

jj-pourfuivez rapidement l'eonemî ; ne vous? 

91 ménagez point ; hâtez-vous , afin que nous 

>> puifiions prendre le boudier de Neftor 

*»> qui eft d'or maflîf, & dont la réputation 

» yole |ufqu'aux cieux ; & la mervrilleufe 

. n cuirallfe de Diomede , ouvrage admirable 

w de l'induftrieux Vulcain. Si nousnous ren- 

#> dons maîtres de ces glorieufes dépouilles, 

♦in'en doutons point , les Grecs remonte* 

«rront cette nuit.niême fur les vaiflèaux 

>> qu'ils auront pu fauver, & abandonneront 

» ce rivage. 

Tmc IIL G 
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Voici la Parodie. » Allons Gaillard, & toî 
» courte oreille, voici une occaCon où vous 
»> pouvez me payer de tous les foins que Jac« 
9} queline , fiUe du fameux cocher maître 
f > Pierre , a eus de vous , en vous fervant tout 
» les jours elle-même votre avoine , plutôt 
>» que de me fervir mon dîner. Combien dç 
» fois Dii'a-t-elle chanté poiiille quand vous 
» manquiez de litière ? Lès chevaux mêmes 
99 des Ambafladeurs ont-ils été mieux traités 
w que vous ? Piquez-vous donc de recon- 
.^noiflànce gallons bon train ; ne vous mér 
>) na^ez point ; hâtez-vous » afin que nous 
)> puiflions arriver au plus vîte à la maifon 
f> de N • . . . qui e(]t toute bâtie de pierres 
a> de taille, & couverte d'ardoife. Nous iron$ 
a> enûiite à S.Cloud, lieu enchanté par fè$ 
.9> jardins & par cette fameufe cafcade qui 
»» eft du deffein d'un très-habile homme. Si 
f> nous faifons ces deux courfes diligem- 
*> ment, n'en doutons point, ceux que vous 
>> menez , outre le prix convenu, me don?-^ 
M neront encore de quoi boire, &ils feferv(« 
>i ront de vous une autre fois. - 

Combien decirconftancesfaudroit'ilre*' 
trancher de ce difcours pour le rame- 
ner à la nature ? celui du lage Heéèor eft 
pourtant précifément le même. Les cîr* 
confiances qu'il employé ne font pas moins 
étrangères aux chevaux que celles que je 
prête aii cocher i & toute la différence eft 
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^ue toutes ces folies feroient bien plus ex- 
cufables dans le cocher que dans le Héros» , 

J'ai remarqué dans les difcours bien pla« 
ces , des drcopftances froides , inutiles » , 
baflès , ou contraires à la paflion domi- 
nante. J'en ai choifi des exemples , & j'ai . 
crû donner de bonnes raifons de mes dé- 
goûts. Je fçai trop qu'elles ne peuvent rien 
contre une admiraaon invétérée ; gu'il n'y 
a pas moyen de convaincre un nomme . 
qu'une chofe eft froide , quand il a réfolu 
de la trouver vive ; que même , plus il a . 
d'efprit , mieux il élude les preuves délica- 
tes qu'oii lui oppofe ; & qu'enfin Terreur . 
efl plus féconde en fophifmes » que la vé*- 
rite en bons raifonnemens. Il n'y a qu'un 
chemin pour arriver au but , il y en; a mille 
pour s'en écarter. Je (çai meipequ^ mes 
adverfaires peuvent rétorquer conti;ç moi » , 
^e même lieu commun que j'employe çoq« 
tr'eux. 

Je n'efpére donc ramener JTur rien , ces 
partifans outrés .de l'Antiguitc , ûui ont 
prononcé leur vceu d'adniiratioa a la face 
du public. Je ne prétens que m'inftruire 
moi-même » & donner occafion aux lec- 
teurs défintérefles d'interroeer leur propre 
l-aifon <jui doit être leur véritable maître. . 
Qu'ils lifent dpncles difcours doqt ils'a- 
^t.fans deflèin de lestrpuverni bons ni 
mauyaif^ jS^ en cédant naïvement à Tim*- 

- Gij 
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f>re(Iion naturelle ; qu'ils voient enfuîte 
mes critiques & les apologies de M^ D. pour 
y chercher ce qui s'accorde le mieux avec 
ce qu*ils auront fentî. Si M« D. ne loiie 
que ce qui leur aura plû , & s'ils recon- 
noiflènt dans fes raifons les véritables eau* 
fes de leur plaifir , qu'ils prononcent hardi* 
iHent pour elle ; mais H au contraire , je ne 
cenfure de ces beautés prétendues que ce 
<]ui les a blefTés ; & s'ils Tentent avec moi 
les raifons que j'en donne ; qu'ils ne crai- 
gnent point de_ décider pour le fentiment, 
contre l'érudition & Fautorité, J'aurois plus 
de foi là-deflus , à des efprits naturels Se 
iimplement cultivés par ce qui s'cft fait de 
meillejEir dans notre fiécle , qu'à ces fça- 
vans qui par la longue habitude d'admi- 
rer tout dans les Anciens , & par trop de 
déférence aux autorités , fe font fait , pour 
ainiî dire » un goût d'emprunt » & tout-ài- 
fait étranger à la raifon. 

En elfet , ïa plupart de ces Sçavans ne 
Tentent plus les phofes en elles-mêmes. Ils . 
Ibnt comme ces imaginatloos foibles , quî^ 
fubjuguéés par l'éclat de^ dignités & des 
richeflès , admirent dans la bouche d'un 
Grand.ce qu'ils trouveroient pitoyable dans 
celle d'un homme du commun. AinR I an- 
cienne réputation & les langues fçavantes 
leur impofent , & changent tout à leurs 
y^ux» Tel][e penfée qu'ils entendent toi^f 



J 
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tes jours en François fans y prendre garde , 
les frappe , les enlevé , slls viennent à la 
rencontrer dans un Auteur Grec. Tout 
pleins qu'ils en font , ifs vous la citent avec 
emphate , & fi vous ne partagez pas leur 
entnoufiafrne , j^k ! s*écrient-ils , Ji vous 
Jçaviejz le Grec ! il me femble entendre te 
Héros de Cervantes, qui parce qu'il eft ar- 
mé Cliévaiïer , voit des enchanteurs y où 
fon Ecuyer ne voit que des moulins. 

Tel eft l'inconvénient ordinaire de l'é- 
rudition , & il n'y a que les efprits dupre-« 
mier ordî-e qui puiuent l'éviter. L'igno- 
rance , me dira- t-on, n'a- t-elle pas auflî 
fes înconvéniens ? oui fans doute , mais on 
a tort d'appeller ignorans^^ ceux mêmes 
qui ne fçauroient ni Grec ni Laûn« Ih 
peuvent avoir acquis en François toutes 
les idées néceflaires pour perfedionn^: 
leuf raifon y Se toutes les expériences pro- 
pres à aflurer leur goût. Nous avons dejB 
Philofophes, des Orateurs & des Poëtes^ 
nous avons même des Traduâeurs oàroA 
peut puifer les richelfes anciennes,dépoUil- 
lées de l'orgueil de les avoir recueillies danr 
les Originaux. Un homme qui fans Grec 
& fans Latin , auroit mis à profit tout c* 
qui s'eft fait d'excellent dans notre langue» 
Temporteroit fans doute fur le Sçavant , 
qui par im amour déréglé des Anciens , au^ 
^oit dédaigné les ouvrages^ modernes» 

Gîij 
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Les chofes lêroient d'un côté , les mot* 
de l'autre , & ce feroit au prétendu igno- 
rant à juger des Auteurs » que le Sçavant 
prendroit la peine de traduire. 

It ne faut pas perdre ici ToccaCon d*a- 
▼olîer une de mes fautes. J'ai traduit dans 
le difcours de Phocnix : Combien de fois 
étvezrVOHs vomi dans monfein^tfrc. Il faloit 
mettre , rejeté le vin qne je vous donnois^ 
L'autre expreffion eft trop dégoûtante , & 
n'eft pas celle d'Homère ; mais celle d'Ho* 
mère ne préfente pas une circonftance plus 
digne de choix , & le fonds de ma critique 
fumifte malgré Tinâdélité de ma traduc* 
tion. 

Je voudroîs que M* D. m'éclaîrât plu$ 
ibuvent ; mais elle fe néglige un peu dans 
le choix de fes raifons ; elle les trouve tou- 
jours aflez bonnes contre moi ; & il arrive 
qu'elle me confirme dans mes fentimens 
par fes réfutations mêmes. Voici , par 
exemple , un endroit où voulant difculper 
Homère d'une faute » elle prouve évidem- 
ment , ce me femble , qu'il en a fait deux» 
C'eft fur le di(cours qu'Agamemnon fait 
dans le IX^ Livre aux Chefs de l'Armée » 
lèmblable , quoique plus court, à celui qu'il 
a fait à fes troupes dans le fécond. J'ai pré- 
tendu que de ces deux difcours , l'un etoît 
Cmulé , & l'autre férieux. W D. prétend 
^qu'ils font tous d«ux fîmulcs i & queililt 
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^cond étoit férîeux , Diomede feroît cou-* 
pable d'infolence à l'égard de Ton Général) 
au lieu qu'en le (uppoiant Cmulé,cette info- 
lence apparente n'eft qu'un zélé adroit 
pour fervir les véritable^ vues d'Agamem- 
non. Ainfi de l'aveu de M* D. fi le difcours 
eft férieux , Diomede eft en effet un info- 
lent ; & Homère , outre la répétition ab- 
furde que je eenfuré , aura fait encore uncf 
faute contre le caraftef e & contre la mo- 
rde. Voyons à prèfent mes raifogs & cellei 
deM^^D* 

Agamemnon au 1* liv* fe tient affuré 
de la viâôire ^ fur la foi du fonge que Ju^ 
piter lui a envoyé. 11 aflèmble les Chefs ^ 
leur dit qu'il veut éprouver fon Armée ^ 
en lui propofant la tuite , afin que fi ell0 
donne dans le piège» ils arrêtent & rani« 
ment les lâches qui auront pris fon difcours 
à la lettre. Après cette préparation ^ il parle 
en effet aux Soldats , & il leur pfopofe im- 
prudemment la fuite , comnle un ordre ab^ 
lolu die Jupiter. Au <>« liv. la fituation eflr 
bien différente ; les Grecs ont été repouf- 
fés par Heâor au delà de leurs retranche- 
mens , & jufqu'à leurs vaiffeauxr Agamem- 
non défefpere du falut de l'Armée; &c c'efl 
dans ces circonflances qu'il propofe aux 
Chefs d'abandonner le fiége. Gomme il efï 
Traifemblable qu'alors la propofition eft fé- 

lieufe» Homère auroic aveni que c'ctoic 

G»»»« 
lUJ 



encore une feinte » s'il avoit voulu qu'oll 
le pen(at : d'ailleurs , quelqu'un des Chefs- 
s'en feroit douté d'autant plus aifément^ 
qu'ils avoientdéja entendu le mêmediC- 
cours , lorfqu'il n'étoit qu'une feinte. Ce- 
pendant perfpnne ne foupçonne là-defldis^ 
la fincmté d'Agamemnon : Diomede au 
contraire lui reproche infblemment fa lâ- 
cheté ; &pous: tout diife, Âg^memnon ne 
fejuftifie pas. 

Que répond à cela M« D. î que malgré 
toutes mes raifons , le difconrs élAgamem^ 
iion efifimnli y que Diar/tede en pénètre le z/f- 
rîtablefens au travers de la feinte , & qtie 
fes reproehesfint de Par pour fin Général, 

Qui a dit cela à M« D. ? Denis d'Hall- 
carnaffe. Mais oui Ta dit à Denis d'Hali- 
carnafle ? ce n'eu pas Homère. Il marque 
expredement que la crainte & la confter- 
nation s'emparèrent des Rois après le dif- 
cours d'Âgamemnon.Diomede nelaifle pas^ 
foupçonner qu'il en penfat autrement que 
les autres. Neftor ne loue point Diomede 
d'avoir pénétré le deflèin du Général. C'eft 
le feul Denis d'Halicarnaffe qui a trouvé 
le mot de l'énigme. Mais qui a jamais 
dit avant ni après lui, que le Poète Epi- 
que faiTe agir fes perfonnages par des vues 
iecretes qu'il laide a deviner à fes leâeurs^? 

La fuDtilité de Denis d'Haticarnafife 9 
paru de l'of à Me D. elle s'eo eft gidée le 
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mieux qu'elle a pu pour fortir d'embarras. 
Je laifTe à juger fi elle y a réuffi. En tout 
cas y elle a toujours un refrain foudroyant 
contre moi. ilui eft^ce qui haUncerst , ré- 
pétera- 1- elle , entre Denis d'Ualicamafe &, 
M. de U Motte, 

DE VEXPRESSICFN. 

Je crains que ce détail » tout néceflaîr# 
qu'il eft ,, n^ennuye le lefteur. On eft biew 
embarrafle à te fatisfaire en matière de dif^-. 
pute. Il veut d'un côté, qu'on réponde è 
tout ; de l'autre \\ veut qu'on- Famufe & 
qu'on le divertiflè. Choifiuez-vous la fleiar 
des matières ? vous êtes fuperficid : defcenK 
dez-vous dans une grande difcuffionï^ 
vous êtes fec & pefant. Répandez- vont» 
des maximes inftruâîves & générales ? Ofy 
vous* crie de venir au fait. Vous en ttoea^- 
vous aux queftions' particulières^? on vous^ 
lit à peine une fois dans la chaleur de W 
difpute préfente ;& bientôt après oii 01^ 
blie même que vous^ ayiez écïit. Il aV a' 
pas moyen d'éviter un inconvénient , ians» 
tomber dkns un autre: il faut opter ,inais^ 
fe fbuvenîr toujours ^ s'il m^ peràris d^ 
badiner ,> que^ la raifon même a tort dès» 
quelle ennuyé. Ceftce qui n>a fait reiv- 
vdyer à ma troifiéme Partie les comp^^ 
raiibns & lesfentençes. Elles entreronic na^- 
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turellèment dans les réflexions que j'y fe- 
rai fur la Poëfie, où Rappliquerai les prin*- 
cipes que j'en ai^ déjà poie^ dans mon dii^ 
cours, 

A regard de rèxpreffibn, nous foms- 
mes d'accord Me D. & moi. Elle prétend 
qu'Homère excelle en cette partie ,>& j'ea 
conviens Tans peine, fur la foi de tant de- 
grands hommes qui l'ont admiré de c^ 
'côté-là. Car il faut remarquer que prêt 
rque tous leurs éloges tombent fur Fexpret 
fion d'Homère, dont ils poUvoient beau- 
coup mieux juger que Mp D. qui n'a ea 
cela d'autre principe de* conncnflance que- 
leur autorité même. Je foufcris donc com- 
me elle à leurs fufFrages; je conclus même 
^des défauts confidérables d'Homère, qu'il- 
falloir que for> expi^flîon fur bien admi- 
rable pour les couvrir. Ceft fans doute par 
ce charme qu'il a fédait les Anciens. La 
magnificence & le choix des mots faifoient 
difparoitre rirrégulàritédeschofës ; & com»^ 
me l'expreflion a fait tomber nos Poëmes , 
'malgré de grandes beautés ; Texpreflion k 
foutenu ceux d'Homère,, malgré degrandis. 
défauts. 

Mais je foûtièns toujours queperfbnne^ 
aujourd'hui n'eft juge compétent de cette 
expreflSon , & qu'il n'y a que les langues 
vivantes qui puiflènt s'apprendre au point 
qu'il law^our jugej^ en détail deVelégance 
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o'un Auteur. II fuffit , pour prouver m^ 
penfëe > de faire attention à la manière donc 
90US apprenons notre langue & les langues 
étrangères par un commerce habituel avec 
ceux qui les parlent , & à la manière donc 
nous apprenons les langues mortes par les 
£vres« La première manière nom donne 
nne idée précife des mots ; ils font, pour 
ainH dire , la traduâion inunédiate des^ 
chofes & des fentimens ; nous voyons les^ 
chofes dont on parle ; l'air du vifage , les- 
geftes, le ton nous défignent même les fen- 
timens Qu'on exprime. Nous difcernons c& 
qui n'eu que du peuple , d'avec ce qui ap*^ 
partienc aux gens plus polis : nous ne con-^ 
fondons point le bas avec le ^mifier , le^ 
médiocre avec le fublime ; & en attachant 
ainfî aux mots leur idée propre^ nous y^ 
joignons encore toutes les idées acceflbi-^ 
res que les cUfFérentes circonfiances y font^ 
cntrerr Nous ne jugeons point des expreC*^ 
fions par analogie & par reflen^lance , ce 
qui eft très-fu[et à Terreur; car fouvenr 
ce qui paroîtrok fc pouvoir dire , ne fe dir 
pourtant pas : nous en jugeons par Tufage* 
qtû a fés caprices; & c'eft même par te 
fonnoiflance délicate de cet ufage , que: 
nous diftinguons ce qui eft heureufemenr 
kazardé ,.des licences malheureufes Scfan$^ 

Il n'en eff pas de mcme des langue* 
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mortes : on ne nous les apprend quep». 
rentremife de celles que nous connoiffons 
déjà. On employé trois ou quatre mots 
pour nous en expliquer un feul; mais qui 
* peut nous dire ce qu'il entre de Vidée de 
chaque mot dans la valeur de celui qu'on 
nous fait entendre ? Tel nK>t fera fublime ^ 
marié avec une telle expreffion , qui n*eff 
plus que médiocre.ou même familier,marié 
avec une autre. Qui nous inffruira de tou-^ 
tes ces différences ? Qui nous dira en quoi 
certaines expreflîons font Anonymes ^.&: 
^n quelle occafion .elles- ceffent de l'être? 
Qui nous révélera les idées acceffoiresqu-eD 
les rcveilloient ? Nous n'avons que le fe- 
cours de quelques Grammairiens que l'on 
ne croit pas moins, quand ifs fé trompent» 
que quand ils parlent juffe. Nous n'avons 
que l'exemple des Auteurs effïmés ; mais 
comme on veut toujours qu'ils ayent bien 
dit , on applique à toutes leurs expreflîons 
ridée la plus jufte que le fens demandoît ; 
de forte que quand ils n'ont pas rencon- 
tré , ils nous égarent d'autant plus de la 
connoiflance de leur langue , parce que 
nous faîfons de leurs erreurs mêmes au- 
tant de règles. II n'eft pas befoîn d'éten»- 
drc davantage ces réflexions , pour faire 
voir rincompétence deM^Dacier même» 
à juger exaâement de l'expreflîon d'Ho^ 
mère,. 
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. I>E LA MORALE. 

Voici la Cfitfque que M^ D. foufire lè 
pTus impatiemment. J'ai acccufé Homère 
dé n'avoir pas eu de la morale » des idées 
bien pures ni bien affermies.^ Cela lui pa* 
roît prefque un facrilcge. En vain je vM 
couvre dé l'autorité de Pfaten , qui ne 
penfbit pas mieux que moi de la morale 
d'Homère. M^ D. fans égard pour le diviti 
Platon , cherche à m'accabler de ces allé- 
gories triomphantes , devant qui la raifon 
ne tien? point. Qu'on juge des coups qtf elle 
me porte par celiiî^'cr: 

Jupiter, comme je l^i- déjà dit, après 
avoir bien grondé (a femme q^i n'entend 
point raifon , & cjui voudroit manger tout 
STH Priam & toute Jk race y fait un marcHé 
afvec elle pour avoir la paix. Us abandon-^ 
nent réciproquement à leur fureur, les 
peuples qu'ils chériflent le plus , & moyen* 
nant cette belle compofftion fi digne des 
Dieux d'Hbmere, Minerve defcend au 
camp dés Troyens , & va confeiller à Pan- 
darus la plus grande de routes les perfi- 
dies. Cefi , dit M'^ D. pour montrer <jue U 
Sa^effe ellà-même préfide a tous les décrets dà 
Jupiter , & €ju' elle fait mouvoir tous les rej^ 
forts de la Providence. Voi!àdonc, félon ce 
principe , la Sagefle Divine inftigatrice des 
plus grands crimes, M^ D. a fans doute hor- 



reur de 1^ conféquence : qu'elle ait donc 
^flî horreur du principe qui l'entraîne 
uéceflairement ; cela devroit bien guérir 
des allégorie*» i 

Mais auflî que deviendroît Homère (ana^ 
ce fecours ? Comment juftifieroit-on dan»^ 
le partage que je viens de cirer, ce Jupiter 
qui gronde groflîérement fa femme , & qui 
ne s'en tient pas toujours là» Cette Junoa 
gui confpire contre lui ; ce traité ridicule 
& cruel qu'ils paflent à la face des Dieux ;. 
Se mille autres endroits d^auflî mauvais- 
exemple ? Si l'on abandonnoît Homère à 
fon fenspaturel & littéral, fes abfurdités fré* 
quentes troubleroient fes adorateurs. U faut 
bien qu'ils fe (ôulagent par quelque voye ;. 
Ils cherchent donc un fens myirérieux à 
quelque prix que ce puiilê être ; & à la fa-^ 
yeur d'une allégorie forcée , ik tournent 
en beautés profonde» les défauts mêmes 
qui fautent aux yeux. Ils admirent alort 
Tadroite (ublimité du Pbëte , en admirant 
leur propre pénétration ^ voilà dbux bocK 
nés affaires, & defï le fruit des allégories» 

PE LA KE'TUT AT JOir, 
B^HOM ERE. 

Sî mes critiques particunéres de plufîeur^ 
endroits de rilîadè font injuftes, & que 
ili^ D. ait fuffifamment réiifli à faire voir 
c,uc tous tes^ endroits attaqués fiant adn»* 
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"tables , rhiftbire que je fais de la réputa- 
tion d'Homère, eft par conféquent tauflè;^ 
'Mais fi au contraire f ai juftifié mes cen- 
'fiires , cette ïiiftoîre eft du moins yraifem* 
l^lâble ^ & Pon ne fçauroit la rejetter , qu'e» 
' y fubftituant des conjeéhires équivalentes» 
il feut donc commencer par juger mes re- 
marques en eHes-mémes , & le jugement 
qu'on en fera , fera l'apologie ou la con- 
damnation de lliiftoire que j'imagine en^ 
^onféquence.I/ordrè du raifonnement veuT 
qu'on examine les principes avant les con* 
'clufions ; car fi les principes font évidem* 
itient vrais , les conféquenccs qui en naif- 
iènt néceflàiremenr ^ le font auflî ; au lieu 
^ue là ccMiféquence a beau révolter d'à- 
^ord Timagination y elle ne renverfe point 
•tm principe înconteftabler^ 
' Je m'en tiens donc à mon Hiffoîre , fufqu'a 
"^e qi^bn m'en préfente une meilleure; & 
je n'y reconnois de faux , qu'une circonfc- 
ranee que M'î D. relevé très-judicieu(e- 
ment. J'ai recufé lefuffrage d'Ariftotefur 
•l'Iliade par dieux raifons ; dont Tune eftf 

3ue peut erre a-t-il voulu flater le goût 
'Alexandre pour le caraéèere éclatant 
d'Achille; maisAriftote fait d'AcBille un 
méchant homme , ce quv ne s'accorde pa»> 
avec l'admiration d'Alexandre. Le/7<?^ r être 
ne ine juflîfie donc point ,. & je n'y fçai qw 
d'avouer franchement mon tort.. 



Si M« D. m-avoit donné plus fouveoT 
occafion à de pareils aveux , je Taurois tou- 
jours faifie de bon cœtir; car jemefens 
pref<|ue auflî flaté du mérite de reconnoîtt« 
,uae erreur ^ que de l'avantage d^ a'y être 
pas tombé. Je ne prétens pas en cela me 
vanter d aucune vertu folide ; peut-être 
n'eft-ce qu'un tour différent d'orgueil; 
peut-être la gloire attachée à une bonn^ 
foi trop rare, eft-elle plutôt moa motif 
que la juftice même ? c'eft à moi à y prendre 
garde. 

Je n'aL donc plus qu'à rendre raifon de 
;non Poëme dans ma troifiéme Partie , oii 
Je tâcherai, fans prétendrem ériger en maî- 
tre , de donner quelques idées de poëGe &C 
4e verfification. Mais j'avertis d'avance que 
l'apologie de mon Poëme n*a rien de com- 
Sûun avec celle de mon difcours. Mes réfle- 
xions pourroient être ràifonnables , que 
jmon exécution n'en (eroit pas moins vi- 
cieufe. Le Génie a fes caprices , & la raifoa 
ne le difcipline pas toujours comme elle 
youdroit. Indépendamment de cet examen» 
on peut déjà juger entre M^ D* & moi. L'I- 
liade eflr-elle parfaite, comme elle le pré- 
tend? eft-elle défeftueufe, comme elle me 
l'a paru? Nous avons dit nosraifôtisic'efl: 
au public à prononcer. 

Je prie feulement le ledeur d'être ctti 
garde contre une préventioa trop oi^dîr 
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naireà l'égard de ceux qui difputent. On 
s'iiftagine facilement qu'ils font dans l'ex- 
cès de parr& d'autre; que l'un demandée 
tout, pendant que l'autre n'accorde rieni 
& qu'U y a un jufie milieu à prendre entre 
leurs exagérations. Cela n'eu pas toujours 
vrai. L'un des difputans peut avoir faiG ce 
jufle milieu , tandis (jue l'autre demeure lèul 
dans l'excès.. 

M« D, par exeiftpre, n*a famafs recon- 
nu aucune faute dans Homère : elle veut 
qu*il ait inventé l'art , & qu'il l'ait porté 
d'abord à la perfection : en un mot , elle 
veut qu'il foit lui feul l'exception de l'in- 
firmité humaine. Voilà l'excès. Ses plus zé- 
lés partifans conviennent eux-mêmes qu^ef- 
le a trahi fâ caufé , en la voulant rendre 
trop triomphante , & ainC il p'y a pas de 
qneftion à fon égard. 

Je ferois dans l'excès contraire , C je fou- 
tenois qu'il n'y a aucune beauté dans l'I- 
liade; mais loin de le prétendre, j'y ea 
ai reconnu de tous les genres; je crois de 
plus que les fautes d'Homère appartien- 
nent prefque toutes à fon f ems ; & pour 
ftircroît , je ne donne mes fentimens que 
pour des conjedures; c'eft à l'examen de 
chacun à les ériger en preuves , fi elles te 
méritent. Du refte je ne prends point & 
coeur mes propres penfées ; on me fait me- 

ffie pl^ifir de les combatre : i;ai imprimé 



les Lettres de M. TArchevêque de Caot^ 
brai d'autant plus volontiers, qu'il n'eft 
pas tout-à-fait de mon avis ; je ne cherche 
en cela que l'éclairciflement de la vérité « 
pour moi , comme pour les autres ; & il 
me (èmble que Tavantage d'être inflruit vaut 
autant que la gloire d'inOruire. 

Loin que je me reproche d'avcnr été trop 
hardi , je crains que M. l'Abbé Terraflbn ^ 
dont le livre va paroître , ne me convain- 
que d'avoir été trop timide ; je ne ferai 
point furprîs qu'il aille plus loin que moi : 
ma déférence pour les lentimens reçus m'a 
fait ufer de réferves qu'une raifon plus 
ferme & plus courageufe pourroit bien 
dédaigner. On s'efforce en vain de décré- 
diter d'avance ce nouvel Auteur. On l'ac- 
cufe de géométrie , comme fi cette fcience 
étoit l'ennemie de la j uftefle & de la rai- 
fon. .QHel fleaHy dit-on, pour la Po'éficy 
ifH^un Géomètre ! L'exclamation^qui eft iro- 
nique feroit plus raifonnable , u elle étoit 
férieufe. L'eiprit Géométrique vaut bien 
rèfprît Commentateur, Un Géomètre ju- 
dicieux ne parle que des matières qu'il 
entend: il examine les chofes par les prin- 
cipes qui leur font propres : il ne confond 
point l'arbitraire & l'eflentiel ; en un mot^ 
il apprétie tout , & range tout dans fon 
ordre. Il n'y a point de matière quine foit 
fujette à la plus exaâe difcuflion ; l'arc po&> 
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tîque même a fes axiomes , fes théorèmes ' 
iès corollaires , fes dcmonftrations ; & quoi* 
que la forme & les noms en foient degair 
£es , c'eft toujours au fond , la même mar- 
che du raîfonnement , c'eft toujours de la 
même méthode, quoiqu'omée, queréful- 

..tent les véritables preuves, M« D. m'invite 
à me joindre avec elle pour combatre le 
nouveau Critique; 'mats ne ferions-nous 
pas mieux elle & moi de lui céder , s'il 3 
jaifon ? Oublions feulemeftt les trois mille 

.ans de fuârages , je crois qu'il n'y aura bien- 
tôt plus de difpute. 
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REFLEXIONS 

SUR 

lacritiquë. 

TROISIEME PARTIE, 

I'Ai àfâreicirapolo^edemoii 
Poëme; &c'eft la partie de nra 
défenfe, de laquelle on croît: 
que j'aurac le plus de peine 
à bien fortir: mais rien n'em- 
barrafle quand on ne cherche que la vé- 
rité j qu^id on veut bien examin»* fort 
propre ouvrage, comme on exanùneroit 
celui d'un autre, & qu'on trouve autant 
de plai& & d'honneur à avouer fes fautes i 
qu'a défendre ce qu'on a fait déplus heu-^ 
reux. 

II s'en faut bien' que fe fois, à l'égardl 
de mon Poëme , dans cette prévention 
intrépide où font les Commeouteuc» i 
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l'égard des originaux qu*ils commentent : 
lis ne fçauroient fe refoudre à convenir 
-d*unfei4 défapt; ijs fe reprochent même 
d'eu ayoir fenti quelques-uns ; ils comba^ 
tent ce gojiit natureVomme une vraie ten- 
tation j Çc à force de fiibtilîtés , ils font (î 
bien qu'ils parviennent à admirer ce qu^ilg 
ne fe propofoîent d'abord que d'excufer. 
Quoique je foîs ici mon propre Commep». 
tateur , je me diljpenfeïrai pourtant de l'u- 
fage; je me condamnerai en bien des cho« 
fês ; & je jugerai de moi naïvement , com- 
me jp yojidrois que M* P. eût jujgé d'Hp* 
inere. 

Cette franchîfe me conduira 9 m'ap- 
f^rouver moi- même fur plufieurs points ; 
aînfi il importe de remarquer Comment &c 
jufqu'où cela eft permis a un Auteur , & 
de bien diftinguer rorglîeîl , de lajufticç 
iqu'on fe peut rendre à fcH-njême, 

L'orgiieil d'un Poète confifte en deux 
chof^; a fe faire une trop haute idée de fon 
mt/& à^ixilg^rer le raérît^^ Ja perfec- 
tion de fes pi;opres ouvrage. 1,'exemple 
àe ces deux excès n'eft ^ue trop .ordinaire» 
Jla plupart des Poëtcs simagînent que la 
Poëfie en:^ plus grand don du Ciel ; ilç fe 
regardent ^omipe des hommes divins ^ à 
qui appartiennent par préférence toute la 
^eaûte, tout le feu & toute lafublîn^ité 
-ifé i'ei^it : Ss iwtteM les autres arts dani 
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«me fubordination injurieufe ; & ils croyenc 
même que les fciences ne demandent que 
4e la mémoire avec un jugement ordi* 
naire. Ils font plus , & dans la Poëiîe mê- 
me , c'eft au genre qu'ils ont choifi , qu'ils 
donnent toujours la primauté. Le Poëte 
épique foûtient que le Poëme eft le chef* 
d'œuvre de refprit humain : le Tragique & 
le Comique en difent autant de la Tragédie 
& de la Conaédie : le Lyrique accoutumé . 
à fe loiia: par fon droit cienthoufiafme , 
croit encore que fon genre eft plus diffi-. 
xile & plus élevé; & il mettra de fon au- 
torité, les Pindares &les Horaces, c'eft- 
à>dire lui-même fous d'autres noms , au 
deflus des Sophocles Se des Térences* 
Voilà le prepaîer orgueil des Poètes , l'o- 
pinion outrée de leur artjSc avec, cette 
opinion , fe reconnuflènt-ils imparfaits dans 
leur genre , { ce qui n'arrive gueresj ils fe 
croiroient toujours des e(prit,s du premier 
ordre. 

Le fecoQ4 orgueîlf naît du jugement 
trop favors^Ie qu'ils portent.de leurs pro-». 
dudions ; ils n'elUment que l^ur manière^ , 
& ils méprifent tout ce qui ne lui refleinble-' 
-pas; leur forte de génie , leur goût, c'eft 
la perfedion. Le génie , le goût des au- 
tres , c'eft rjignorance de l'art. L'amour 
propre eft pn appréciateur bien fautif; & ^ 
îfcn'enconnoilïent poiçt 4'^uitrç/Qqie peji*; 
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cens- là parlent de leur art ou de leurs ou- 
vrages» ils en parleront toujours avec or- 
glieil ; ou s'ils fe forcent à quelques difcours 
modefies, on appercevra du moins dan$ 
leur air ce fentiment de préférence injufte 
pour eux-mêmes. 

Mais quand un Pocte plus raisonnable 
s*eft défendu de cette yvreffe, par des ré- 
flexions folides & continuées , qui fe font 
enfin tournées en principes; quand il a 
conçu que fonartn'eft, comme tout autre, 
qu'un exercice de l'efprit , qu'on n'apprend 
bien qu'aux dépens de quelque autre chofe 
qu'on néglige ; que la plupart de ceux qui 
excellent dans les autres arts > auroient ex-* 
celle dans le fien » fi leur éducation y avoit 
été auâî favorable, & (i les diveries cir- 
confiances de leur vie avoient tourné de 
ce côté^là leurs efforts & leur ambition ; 
il reconnoit alors dans toutes les profel- 
fions des égaux & des fupérieurs ; il àé^ 
couvre dans bien des gens qui ne font pas 
Poètes, plus d'imagination » plus de fent^* 
ment . plus de raiion qu'il n'en eût failli 
pour lie furpadèr. Et enfin il trouve fouvent 
dans les arts même inférieurs au fien , de 
quoi refpeâer ceux qui les exercent , parce 
qu'il regarde les hommes , moins par ce 
qu'ils fpnt , qi^ç par la mefure de l'eipru: 
qu'ils y mettent. 

Une autre reÛburce de modeftie pour 
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le Poëte fênfé , c'eft que dans fon art même 
il lui manque toujours bien des chofes ; 
îl ne fçauroit embraflTer tous les genres , ni 
fe plier àtoutes les manières; il a des grâ- 
ces propres , mais dont il eft , pour ainfï 
^re Teiclave ; il n'en fçauroît dianger. H 
faut qu'il s'en tienne à fa façon , tandis que 
d'autres réuflîflTent autrement. Une fable de 
la Fontaine pouvoit humilier Corneille ; 
tme chanfon pooyoit liumilier Molière, 

Quand un Pôëte penfe ainfi de fon art 
& de fon ouvrage , il peut parler naïve- 
ment de l'un & de l'autre : il lui eft permis 
de dire qu'il fe connoît en Poëfie, comme 
& un Peintre de croire qu'il entend la pein- 
ture , parce que ce témoignage fîgnifie feu- 
lement qu'on a étudié un art , & non pas 
3ue par une pénétration finguliere , on a 
écouvert des chofes au-deflus de la por- 
tée des autres. Il lui eft permis encore de 
troire que fon ouvrage eft bon par tels & 
tels endroits ; parce que cda ne marque 
due l'application des principes qu'il a étu- 
diés ; & pourvu que la manière dont il s'ap- 
prouve,n*enferme pas une fotte admiration 
de lui-même , ni un mépris marqué des au- 
tres , on ne trouve point mauvais qu'il fe 
yende juftice , & on la lui rend àvecplaifir. 
• Je ne croirai donc point être orgueil- 
leux , en ne convenant pas avec M^D. que 
je n'ayQ aucune çonnoifliti^ce de mon art» 

ce 
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ce feroit une modeftie ridicule de m'avouer 
tout-a-fait ignorant en cette matière, com- 
me ce feroit un orgueil choquant de m'î« 
maginer l'entendre mieux que d'autres qui 
y auroient réfléchi autant que moi. C'eft 
précifément dans ce point de confiance que 
)*ofe défendre ma petite Iliade, nom qu'on 
^u'on lui donne pour la déprimer, ^ qui 
ne vaut pas mieux pour cela, que fi pour 
décrier celle d'Homère , on Tappelloit la 
longue Iliade : ces termes de mépris ne fer« 
vent ^u'à contenter le chagrin du critique i 
mais ils ne prouvent rien , & il refte tou- 
jours à vériher fi Tlliade d'Homère eft plu$ 
étendue que la matière ne le demande , Se 
fî là tnienne eft abrégée aux dépens des pro« 
portions néceflaires. 

* Avant que f entre dans aucun détail , il 
tfk bon de faire ici Thiftcnre de mon Ou« 
vrage ; je prie le Icâeur de s'y prêter fans 
impatience, commeà uîie partie de ma 
^umfication , il en jugera mieux de mon 
-qeSèiii , & de ma imaniere de l'exécuter i 
éc la poftérité , fi j'arrive jufqu'à elle ( U 
nous eft permis à nous autres Poètes d« 
l'efpérer un peu l%erement ) ne fera pas 
ilchée de trouver mon commentaire tout 
fait. Ce fera autant de peine épargnée pouc 
les SchoKaftes de ce temps là j car on en a 
^uelqtiefois i bon maràé# * 
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J£I STO I RE DE M 2^: 
O V rR A G E. 

, t 

Loffque la difpute (iir les Anciens ; 8t 
«n particolier fur Homère , étoit la plus 
vive entre M. Perrault & M» Defpreaux «. 
M. TAbbé Régnier fe leva au milieu d'eux 
comme un autre Neftor , tl fit le perfbnna- 

Êe de conciliateur :.& pour convsùncre 
onnêtement M* Perrault, qu'il ne fdloit 
pas juger des Poëtes , fur des traduâions 
en profe: il donna, le^ premier livre de 
riliade en vers , où il efpcra qu'on reco^» 
lU^troit la fublimité du génie d'Homère t 
mais cet effai fut malheureux > M. Perraulc 
paroifibit juâffîé par l'ouvrage même qui 
devoir le confondre , &rQrî^al patiffoit 
du mauvab fuccès de l'interprète* Cen'efi; 
pas que MvrAbbé Régnier n'eût beau^ 
coup de fçavoir & d'efprit ; je refpeâe fie 
j'aime encore fa mémoire » conmie^ }e rei^ 
peâdis^ & comme j'aimôis fa perfonnç. U 
iafait beaucoup d'ouvrages fenfés&poëtvr 
ques n^êmes : il avoit particulièrement le 
génie de la . traduâion ; mm fôit que 
danf celle-ci , le deffein de rendre trop 
exaâement Homère , eût contraint foa 
propre goût » (bit quTU n'eûtjpàs fait ajSè^ 
d'eftbr^ pour vaincre la diiâculté/il tiû 
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donna que des vers froids & durs : je nom^ 
me ici les chofes par leur nom , parce que 
cela ne le touche plus» en un mot ^ il ne 
(e ref&mbla pas à lui-même. 

Je vis ce premier livre > dont la féche- 
reflè & le délàgrement m'étonnerent ; & 
nepouvant comprendre nique ce fût tout« 
à-fait la faute d'un traduâeur auflî capa* 
ble » ni auffî celle d un original eftimé de- 
puis tant de (îectes, j'eflayai (î en prenant 
plus de liberté que M. TÂbbé Régnier n'en 
avoit pris, on nepouvoit pas rendre Ho- 
mère avec plus de nobiefie & plus de grâce* 
Je crus avoir réufli aux premiers vers ; cette 
opinion m'engagea plus loin ; & ainfî me 
fiatant toujours , j'arrivai d'efforts en 
efforts jufqu'à la fin du premier livre. 

J'allai auflîtôt le montrer à M. DeC« 
préaux » qui fur la (impie expofition de 
rentreprife , en parut d'abord efiOrayé : Il 
ne m'écouta qu'après s'être mis à l'aife par 
un exorde fur les difficultés » qui me pré- 
fageoit la critique la plus févere. Ces pré- 
luminaires ne me découragèrent point. Je 
lus ; dès les premiers vers , M. Defpreaux fe 
calma , il approuva bientôt: l'approbation 
devenoit infenfiblement éloge.. Il compa- 
'toit tout haut les vers^ d'Homère avec les 
-sniens.en me félicitant du bonheur de ma 
traduâion» tandis que fans nier, ni fans 
déceler JBon ignorance fur le grée , je m^ap^ 



plaudUTob en fecret d'avoir rencontré iSèt 
)ufte pour lui paroître le fçavoir. La conver- 

' lation continua un peu de la part de M* 
Defbreaux , aux dépens de ceux qui tra- 
duiient les Poëtes en profe ; & il finit enfin 
en m'afTurant que mon ouvrage me feroît 

. honneur ; 8^ qu'il aimeroit prefque autant 

.avoir traduit l'Iliade comme je la tràduifoi^» 
que d'avoir fait l'Iliade même. Ce font 

-exaâement fes propres termes : M^ D. les 
niera peut-être encore , comme Jï elle avoit 
^ . été f réfente ; mais je ne fçaurojs fupprimer 
le vrai dans la crainte de fes jugemens,& 
\e mécontente de tempérer des paroles .(i 
ibrtes dans la bouche d'un critique comme 

i M. Defpreaux , en penfapt qu'après s'être 
attendu à quelque chofe de mauvais » le 
médiocre lui avoit tenu lieu du bon » & c|ue 
fon exagération naifToit de fa furpnfe. 

. Ajoutez que par ce compliment il croyoit 
encouràgei' un adinirateur d'Homère , par« 

.ce qu'il ne paroiflbit pas encore que j'en 
dude devenir le critique. 

Je donnai donc ce premier livre » acçom^ 
pagne d'une PréfacQ honorable pour Ho-« 
T&ete , où je remarquois fimplement que 
j'avois adQUci certaines chotes par égard 
pour nos ufages » ^ par condefcendance 

}>our notre goiit, Aum perfonne ne fe fou^ 
eva contre moi ; l'ouvrage eut fon fuccès : 
de célèbres Profeilèurs de Rhétorique 8c 
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d'humanités lé lurent même dans leurs 
daffes ; & qu'il me foit permis de le dire , 
ils Taprouverent également ^ & comme tra— 
ludion , & comme poëfie, J'efpére qu'on 
voudra bien fouffrir les faits qui me font 
honneur > j'avouerai avec la même &an- 
chife ceux qtiï m'humilieront ; & pour ne 
pas aller plus loin > le Journalifte de HoU 
lande cenfura dès lors quelques vers mal- 
heureux que j'ai corrigés de bonne foi » 
parce que je fentb qu'il avoit raifon. 

Je me contentai d'avoir lutté heureu— 
fement contre M. l'Abbé Régnier ; & je ne 
me propofai point de continuer l'ouvrage 
dont l'étendue & la difficulté effi-ayerent 
également ma pareile & moQ peu de génie ; 
car je me fliate d'en fentir encore mieux 
les bornes que ceux qui m'en acc<H'dent le 
moins. C'eu alors que je fis mes Odes qui 
me valurent quelque approbation du pu- 
blic , & enfin le gage le plus flateur dp 
cetfe approbation , par l'honneur que me 
fit l'Académie Françoife de me recevoir • 
dans fon coTps. Je crus que je devois ea 
qualité d'Académicien , contribuer de 
mon talent à remplir les féances publiques 
par quelque îeâure» & dans ce deflem ^, 
Homère me revint dans l'efprit. Je tentât, 
donc le fécond livre » où comme dans le 
premier» je ne fis que des changemens; 
légers , quoique fiéquens : je fis le troifiéme: 

H ii j 
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& le auatriéme avec la même é^ece éo 
fidélité , & je fuiyis Homère de fî près , ùn% 
marcher fervilemeot fur fes pa$ , ^ue mal* 
ffé bien des libertés , je ne paf oiflbis encore 
que traduâeur« 

Je fentis en voulant continuer , Timpoi^ 
fibilité de réiiffir par la même méthode. II 
me parut que des changemens légers ne 
fuffiroient plus pour le refte. Les combats 
trop firéquens, ennuyeufement détaillés , 
& prefque toujours les mêmes , tous de 
nouveaux noms » les épifodes défintéreC- 
fans , le grand nombre de diicours (èjOH 
Uables , les harangues des combatan$ ^ 
les caraâeres démentis » tout cela m'arrêta ;> 
mais comme fétois frappé cependant des 
grandes beautés répandues dans l'Iliade, je 
oe pus me réibudre à les perdre ; je con- 
dis le deilèin de les rapprocher & de les 
foûtenir par d'autres» s'il m'étoitpc^îble } 
î'-embraflai toute la matière ; je la difpofai 
aarec réflexion ; 6c enfin j'exécutai les hui^ 
dermers lirre^ de mon Iliade fur le nou^ 
veau pl^m que je m'étois fait* 

De ces huit Uvres j'en d récité fept aux, 
a&inblées publiques 4e l'Académie; car 
les qu^re premiers» quoique verfifiés avec 
autant de ibin , ne m'ont jamaisparu afiez 
vi& pour attirer l'attention néceflaire. Tout 
mes confrères (ont témoins de l'accueil que 
le public a fait aux livrei^qu'il a entenduyi i^ 
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il U public eft témoin lui-même de l'ap- 
probadon de la pliait de mes confrères* 
M. l'Abbé Régnier ûir tout » je lui rends 
ce t;émpignage avec at^çckiifement » m'en 
fiéUcitoit toujours ayep i^^e joye excefHve » 
& il me di^en^oit lui-même publiquç* 
xneoc le prix de la carrière qu'il avoit cou« 
rue. En v!^\ur ^iroit-on, qu'il (e (ibntoit 
iupérieur à moi par tant d'autres endroits » 
que fon ajpipur propre ne ibufFroit pa^ 
beaucoup I m'^^pproùver^ Ce n'eO: gueres 
connqît^l&.fom: i'inju^ce des hpmm(ss , qup 
de les çroke fi trait^bl)^;,la plupart ne 
voudroieQt de^oi^ qup pour eux, &le|S 
belles âmes font celles qui louffirent volour 
tiers que les autres en ayent leur part. 

Mon Iliade fut enfin imprime avec ce 

Pifcoui:^ fur Homère ,.qui m'a fait des 

Critiques Qbftinés de qudques-uns de mes 

approbateurs 9 ils u'ont pu foufirir que 

l'inquiétafll^ leur ancienne admiration ; 8c 

dès quefai refufé d'adorer comme eux le 

Père de la Poëfîe,ils m'ont refufé eux;< 

tnêmes jufqù'au npin de Poëte. Pli|s d'uà 

zn^shême poétique fut lancé contre mol.; 

^n Sç4i?ant lÀên^ fit qq latin un vœu public 

ide lire tous l^ joi^rs mille jrçrs d'Homera 

en réparation de naon audace impie. Voilà 

le cuke Homérique établi bien nettement^ 

Onm'attaqua encore de qudques epigrani* 

iufis^ dîmes 4 (0fiUQ9d(^ ^ ^pèbjT^ti^ 

Hiiij 



de Yexatnen & des râHons , & qm ne côn- 
fiftent qu'en quelque mot ptaifknt qui. 
tient lieu de. preuve. Je confeille à ces 
Meifieurs qui en fçavent faire , de n'en 
hasarder jamais que contre moi ; ils n'o£- 
fenferont perfonne; je leur promets de n'y 
jamais répondre » & de rire même le pre-^ 
mîer de ce qu'il y aura d'heureux & de 
bien tourné dans les injures qu'ils me di«- 
lont* Je ne leur concilierai pas comme 
Efope d'aller jetter leur pierre à un plus 
puiilant que moi » qui pouflerok la recon- 
lioiilance plus loin ; je leur dirai plutôt 
férieuièment de commencer par m'épar- 
gner moi même , de peur de contraâer 
tme habitude injufte & dangerêufe à l'é-^ 
gard des autres. 

Malgré ces murmures de certains Sça^ 
vans » j'ai trouvé grâce devant d'autres » 8c 
j'ai été abfous avec éloge à tous les tribunaux 
littéraires. Mais fans me prévaloir plus qu'il 
lie faut de ces arrêts , où Tindulgence Se 
la politefle peuvent avoir trop de part, je 
vais expofër ce qiie j'ai {)û recueillir moi* 
même des difiereiisjugéniens du pubSc. 
' 3'entçxiàs tm'àn me récufe pour cette 
^xpofitîon. Un ^Auteur , me dit-on, ne 
(çait jamais ce qu'on penfe de fon ouvra- 
ge, fes amis le flatent,il^ lui exagèrent 
le bien qu'on en dit , il Im lardent les cen- ' 
fures^'on; «n &iir';^dt UdeÀeure tôi^oun^ 
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}e plus mal inftruit de fa vraye réputation ; 
cela n'eft que trop vrai en général » de les 
Auteurs n'ont qu'à fc prendre à eux-mê- 
mes de rillufion où on les lai0e. Us fe ré- 
voltent contre les premières critiques, & 
on n'y revient plus ; ils fe déconcertent dès 
qu'on leur rapporte des autres quelque 
fentiment qui ne les flate pas i & on prend 
le parti de les leur diflîmuler ; ils veulent 
être trompés , & on les trompe > de quoi 
auroient-ils à fe plaindre ? Mais quand un 
Auteur fçât gré à fes amis de l'avertir de 
fes fautes, qullleur demande un compte 
exaâ de ce qu'ils entendent dire de fon ou- 
vrage , & que fa mauvaife humeur ne les 
fait pas repentir de leur fincérité ; alors la 
vérité ne lui échappe pas. Les hommes ne 
demandent pas mieux que de la dire » 
quand ils n'y perdent rien ; ils fe plaifent 
même à dire des chofes humiliantes à ceux 
qui les veulent bien fouffrir : c'eft un mo- 
ment de fupériorité pour eux , & ils 
ne manquent pas de le faifir. Mes amis 
par un motif plus noble m'honorent de 
cette liberté , Us ne me ménagent point 
les expreffions; & prefquetout le monde , 
ou par amitié , ou fous prétexte d'amitié « 
eft en po0effion de me dire les chofes les 
plus dures pour l'amour propre. Tout 
devient Me Dacier pour moi. C'eft un 
fecours que je me fuis procuré , pour me 

H v 
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mettre ea état de mieux faire , c'eft un(fc» 
adrcflè de l'amour propre qui veut bien^* 
4évorer de petits affronts y pour fe prépa-* 
l-er des honneurs plus folides ; & les efpritç; 
Supérieurs qui font bien Caps cela , feroient 
encore mieux fans doute , s'ils fe fervoient: 
vn peu de mon fecret. 

Je fçai donc que trois fortes de gens 
parlent de mon Iliade i les uns qui *ne Tont 
prefque pas lue ; les autres qui Vonp lue i^ 
mais (ans la comparer à celle d'Homère. ^^ 
*& enfin ceux qui ont fait cette compa* 
faifbn du moins en partie. 

Ceux qui ne Tont prefque pas lue n'ei^ 
penfent pas bien , $c la raifon eneft, qu'il 
y a de quoi s*ennuyer dans les quatrq 
premiers livres^ ils jugeât de tout le refiQ 
liir la foi dece presuer ennui^ & le déchaî* 
nement de certains Sçavans les autorifant 
4k ne (è pas défier de leurs dégoûts , ils dé^ 
"iident auffi hautement que ces Sçavan^ 
jpiêmes V, qui s'appuyent à leur tour de ce$ 
Jugemeas précipités &port^ fur leui: parole» 

Pour ceux qui ont lu mcni: Poëme , iU 
^atdugoût pourlaPoëfie^ ou ils n'en ont 
j)as. S'ils n'en ont pas , la ledure de l'ou-- 
^rage les a fatigués ; les <hofes n'y font pa$ 
fi mtéreffantes qu'elles puiffent prévaloir ^ 
^ette continuité de verlification^ dont Ta^ 
Cément «n'eu; jpas lait pour ^ux > ainfii 
Jfntîmpuudt 3e peu 4eplaifir qu'ils Wïc^u, 
ifls<450nâuenT»,i(ansy j)cnfer„ que je ne ûoê 



f» Poëte » M ce <}u'ils ii'jua^eftît pas fai 
ociie. Les hommes font bien fi^ts à ces 
forces de fyllogijGai^ Ceux qui aiment k 
Poëfie « ont fenti « j'ofç le 4îrç ». un gr^nd 
nombre de beaux vers dans mon ouvrage ; 
ftiais pa!t:&e^^qi|e la inatiçi^ pjus* ps^lhéeique 
.d^ns les hyii 4efviecs'4îvre^ m'a prêté ;tuf!t 
|)lus déforme &pLus defentiment^ils ne 
m'ont loué ^ue de cette partie , & ils fe 
font rangés lur la première avec le plus 
(grand .^mnbre* 

. Enfia le peutde Sçavans qiu m>nt ccmb^ 
f>aFé avec Homère « ou £^ adoi:ateui;s 
Jdéterminés de TAntiq^îté ^ ou ils ibnt ùa^ 
:prévention« Ces adorateurs irrités déjà de 
la hardieiTe de ii^on dîfcours ^ ont regardé 
le Poëme avec indigti<^tioti. Autant 4e, irq^ 
itranc^em^n^ que.}'ai p(é faire, .autant .^e 
ipreuyes^ felo^ ^jmc , àis «ijwiyais.fgpA^i 
autant de çhangeinens ..au^tam-d'abwdi^ 
tés;prefque tous tnes v^s pitoyables^ 
parce qu'il n'y en a guéres où jefuiveiei:^ 
irilem^m JToriginal* Les Sçavans fans -pce« 
«eotipti pfï on]C ji^gé bien di^remment^ 
jnes retranchemens leur ayant paru xaifoç- 
^bles ^ & mes 4:orreâions ;b^ureu(es> ils 
*ont trouvé que je n'en avois pas ailèzfair; 
ils m'ont compté pour fautes <hien .des 
<hofes 4UJB j'ai confervé d'Homepe^ ,& 
^quelques-uns, ont ^été j^fqu'i condamner 
«wfolument mon chpi^* Que pretendoicAil 
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faîre, difoient-ils » d'un ouvrage auflî dé^ 
feâueux , & ne devoit-il pas fentîr qu'Ho- 
mère perceroit à travers tous les voiles qu'il 
pourroit lui préten 

JXELA D IFFICV LTE' DE 
TR ADUÎ RE HOMEkEi 

M* D. me trouve téméraire Sans un au- 
tre fens, elle croit fermement qu'Homère 
ne fçauroît que perdre en François , & elle 
juge que loin de prétendre à l'embellnf , je 
n'ai pas- dû itie flâter de conferverfes grâ- 
ces. Elle allègue en preuve de ia penlée » 
l'exemple de M. Defpreaux & de M. 
Racine » quieifayerent tous deux de tra- 
duire Homère y & qui abandonnèrent l'en- 
treprife dès tes premiers efifoïts. On veut 
noiis faire entendre par là qu^il ' efl plus 
diffiêilt de dérober tin v€fs à Homère" ijue 
J^ arracher à Hercule fa mdffue. Pour moi 
]e crois que cet efTai itialheùreux de nos 
deux plus grands Poëtes , prouvé plus 
contre Homère que la critiqueila plus rai- 
forinée^- '' 1 ' ' ' '. .î : . ' ^- :: 

Nîeroît-on qttô M. Oèrpreaux & M, 
Racine ne fçuflfent exprimer en beaux 
vers un fens raifonnable ? Ils en ont tant 
exprimé & avec une élégance fi continue , 
que ce foupçbn ne fçaurôit nature dans 
l'eforit de perfonne. D'où venmt donc k 
'ï'mculté qu'ils éprouvèrent î c'eft que 
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^un côté voulant rendre Homère à peu 

Sirès tel Qu'il eft » & de l'autre voulant 
;tre agréables , & foûteiiir leur réputation, 
ils remirent bientôt dans l'exécution i 
Tincompatibilité du deflein, La groffiereté 
du procédé d'Âgiimemnon à l'égard de 
Chryfés fuffifoit pour les arrêter d'abord« 
Le vouloient-ils adoucir , ce n'étoit plus . 
Homère. Le laiflbient-ils dans la (implicite . 
des temps héroïques ; ils prêtoient aux Def« 
marets aes armes contre eux-mêmes : il n'y 
avoir pas mbyeii- d'être Racine ou DeA, 

{îreaux , & Homère ék même temps. L'il- 
ufîon de l'harmonie grecque mife à part , 
il ne reftoit plus qu'un fens groffier; & 
c'eft ce fens groffier qu'it^toit plus difficile 
d'embellir qtie d'arracher la mafluë d'Her» 

cule. ' ; ■ • . • - ■ ; ' ' 

S'ils s*étoient contenté de traduire Ho- 
mère , comme l'ont fait autrefois Salel & 
Salomon , qui l'ont rendu fi fidèlement 
<ju'on croit lure des Poëmes burlefques en 
ItfaAt leur traduâion , ils n'auroient pas 
été fi embaraffés ; mais ils vouloient tranf- 
formér des chofes dérkifonnables & cho- 
quantesein beautés judicieufes , de manière 
pourtant que ce fiiflent les mêmes chofes ; 
deffein contradiâoire & d'une exécution 
impoffible. 

Tout fens râîforinaWe , dans quelque lan* , 
gue qu'il ait été conçu d^bord » peut 



^tre ^d^orté faeureu^mem d^nsIanAtifj 
£cM. Racine & M. Oefpreaux l'ont bien 
iaic voir eux-mêmes ofans ce qu'ils on^ 
imité des Grecs & des L^ii^s. Nos expreiu* 
lîoflis firaucoifes par. elles nieme^ ne jetteBlt 
jpoisft de taux fur une pe^e vraye^^elle^ 
p'en aviliilènt pas une ^apde > elles n -eipi 
terniflènt pas une gracieufe ; mais aufli elles 
Sie (çauroient mettre m vérité, ni graur 
deur , ni grace« oùâl n^y en a pas , qu'eçi 
CubfHtqant des drconftances qui changei^i^ 
abfolument le fond àcs^ ckofes. , . 

Suppofons. un moment que Vlpl4géi4p 
êe M*. Racine fut oci^nairement grecques 
^ue la conduite & les difcours y (uShof 
prédfément ks mêmes q«e dans la piec^ 
^le nous avons ; M. Racme auroit-ii (^^ 
l'impofllbilité de la rendre? & s'il ayo^ 
^onné, comme "traduâion la Ti;agédie 
4ont il eft l'inventeur ». nous ,ayiferion&« 
cous de penfer qu'il eût rien fait perdre à 
|bn originale Qu'on voye au côn^aire 1^ 
«ndrotts menées qu'il a imités xTEuripid^^ 
^n n'y trouvera pas une penfée ((uppâmeç 
fMir égard à l'impuiSance de^qotrq laoguçt^ 
€e fera toujours la groifiereté du Jfenso^ 
ie défaut de convenance qui auront exige 
3a fuppreflion ; on y verra les digfes corr 
Yigées ou embellies par de nouveaux tours^ 
par 4es accroiflemens de penfées » Si quel- 
"9^^!^ par 1» ieiile place qvl ils les ennr 



pïbyént iSc ces imitatioDS dont on fait tant 
d'honneur aux Anciens » coumeroient fou^ 
yent à leur home , fi Ton examiooit bîea 
ce que les tnaitateurs ont coofervé d'eux i; 
t/L ce qu'Us leur prêtent. 

Ainfi je ne doute pas que fi M* Racind 
& M* DefpreMX euilènt voulu prendre à 
l'égard d'Homère , les mêmes libertés qM 
l'ai piifes , ils n'eulTent beaucoup mieux 
fait que je n'ai pu faire ; mais en ne le$ 
voulant pas prei^ilre , tout leur génie n'au^ 
xoit été qu'à dire en vers bIiis harmonieux» 
^ue les imens , des choies déraiiooaables 
Se mal arrangées « que toute l'harmonie du 
monde ne fiuivera jamais. 

Je l'airouë c'eft de cette difficulté dt 
rendre Homère , que p mefaiCbt^ un mér 
xite ; & i'efpéroîs que les Poëùes s'en fe-* 
iFoient un plaifir ; mais il y eo a peu d'aiTet 
^néreuQC pour^tabUr eux-mêmes la répu^ 
tjUiioaHd'wi ouvrage qu'ils n'ont pas faiti 
car je ne veux pas parler de ceux qui fe 
Mtent de le» déma* contre leur coiifd^ttce: 
la plupart attendent comment le public le 
f)reiidra : ils îaii&nt parler «ux qui ne fe 
connoi^fent guéres 'en Poëfi^ lêc s'il arrive 
4|ue ces juges incompetees condamnent 
l'ouvrage-, ik fe joignent à eux« par égard « 
difent-ok ^» pour le public; au lieu que 
Vîls^avsoîef^ d'<dxird le courage de rdever 
les beautés «qu'ils ibntent « te d^excuièr 
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certaines fautes par l'impodibilité de leS 
éviter dont ils ont l'expérience , ce public 
qui les entraîne àx:e qu'ils difent, (eroit 
feut être entraîné par eux ; & ils don« 
neroient le ton à ceux dont ils le prennent 
lâchement. 

Voilà les divers jugemens qu'on a porté 
de mon Iliade : Il faut examiner à préfent 
en qui ils font raifonqables ; car comme je 
Ae prends point le mal qu'on en a dit pouir 
une autorité fuâifante qui la condamne » 
je ne donne pas non plus les témoigna* 
ges favorables qu'on lui a rendus , comme 
4es preuves de la bonté. Il faut que chaque 
leâeur en juge par lui-même » & qu'il 
cherche avec moi les raifons de la ceniure 
des uns , & de l'approbation des autres. 

Je diftingue donc dans mon Poëme le 
fonds des chofes & la* verfification , Se 

{"examine de bonne foi ce qu'il y a de 
)on & de défeâueux dans les deux genrcSt 

DU FONDS DES CHOSES. 

On a vu que mon deffein dans les quatre 

Bemiers Livres étoit de fiiivre de près 
omere ; & ne croyant pas alors qu'on . 
dut mettre le fonds des chofes fur moii 
compte , je ne fongeois qu'à les dire le : 
(dus noblement qu'il m'étoit poifible; à 
remédier au plus choquant par de légères ^ 
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idbrconftances : €n un mot , je ne cherchois 
jue des grâces adroites , qui en embellif-' 
ant mon original » lui laiuaflênt pourtant 
fa reflèmblance. Dans les huit dernier» 
fivres , mon delTein devint bien différent , 
je* n'adoptai prefque plus que les chofe» 
qui me plaifbient en eUes-memes ; je chan« 
geai , j'inventai fans fcrupule toutes les fois 
que je crus ne pouvoir réuffir autrement i 
& enfin je fongeai à imaginer des beautés 
de notre goût , au' lieu que jufques-là je 
n'avois travaillé qu'à pallier certains de-- 
fauts qui n'en étoient pas , fi Ton veut , du 
temps d'Homère , mais qui du moins le 
ibnt devenus pour notre liécle. 

Cette diveriité dedeflèins met déjà dans 
l'ouvrage une efpece de difformité » & 
d'autant plus nuifible au fuccès » qu'il icom« 
mence par des choies que j'ai cenfurées 
moi-même , &:aufquelleï> , pour ainfi dire, 
fai averti de s'ennuyer. Le procédé brutal 
d'Agamemnon à l'égard de Chryfés;» la 
querelle groflîere d'Agamemnon & d'A-t. 
cnille; les pleurs puériles de ce Héros, Se 
ies plaintes d'enfant à fa bonne mère » ce 
Jupiter enchaîné par les Dieux \ & qui nà 
doit fon falut qu'à un Géant » la feinte 
abfurde d'Agamemnon pour éprouver fon 
armée , l'épilode comique & ridicule de 
Tjherfite , tout cela rend l'entrée de mon 
Foëme rébutante pour le bon fens^ , Sc 
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euoîque je fente de Fart dans les adoucif* 
iemens fréquràs que )*y ai mis , je vob bien, 
qu'il y doit être prefque en pure perte , 
parce que le fonds trop vicieux y domine 
toujours ,& que Tempreffion frapantedu 
fonds des chofes l'emporte fur les petites 
beautés du détaiL 

U faut encore juftifier Homère » & ne 
le pas confondre tout-à^fait dans mon 
tort* Généralement parlant , il ne pouvoît 
travailler que d'après Ij^ ifi^es reçues , il 
ne pouvoit peindre que ce qu'il voyoit« 
Ses Dieux , tout méprifabl^ps qu'ils font j^ 
ibnt poiu'tant ceux qu'on adoroit : fe$ 
Héros tout groffiers qu'ils paroifTent ^ 
étcnent pourtant les Héros de ce temps-là ; 
la force du corps paflbit pour le plus 
grand mérite ; & Homère en |iarle pref« 

3ue toujours avec plus d'admifration que 
e la vertu. Il pe(ê , pour ainfi dire » fes 
grands hommes au poids des fardeaux 
qu'ils enlevoient; Sç pour imprimer du 
wcfpeâ à fes contemporains pour les perr-, 
ionoages de Qm Poëme , il dit plus d'une 
feis que pUifieuis hommes de fon temps ^ 
ibûtiendroient à peine , ce qu'un feul des 
autres lançoit aifément. Il n'étoit point; 
blelTé des injures brutales qu'il met dans I4 
bouche de fes Héros «parce que de la part 
Ae ces hommes robuftes & refpeâés par 
|îw vigueur 1 ces injures o^avoient alpc| 
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qtfun'air noble de fupériorité , au lieu qu6, 
nous y attachons à l'heure qu'il eft l'iaée 
d'une bafTelTe brutale. 

Le plus grand vice d'Homçre dans le 
fonds des chofês, eft donc d'être né dfni 
un fiécle groilîen II a fait à peu près com* 
Qfie unpayfa^9 qui doiié naturellement da 
l'organe le plus poëtique , ne feroit jamais 
^ti de fon village. Cet homme pourroit 
^re un Ppéme où le génie perceroic à 
travers le défaut de fa matière 3 mais que- 
feroit-ce que ces héros ? des ruftres fier^ 
9c vigour€^}( qui fè^roient trembler les 
autres , en un mot > des Ajax & des Âchil- 
les ? La différence des temps fait le même 
effet cpe celle des lieux : la Grèce entière 
du temps d'Homère n'étpit qu'un village 
en comparaifon de la fociéte perfeâion* 
née depuis lui* Il a peint ce qu'il voyoit » 
c'efttout ce au'il pouvoit faire ; mais ce 
^u'il a peint eft devenu choquant ^ non pas 
ieulement par caprice & par une révolu- 
tion d'idées arbitraires ^ mais par une 
connoiffance réelle de ce qui lait la véri^ 
lable dignité de l'homme* 

J> E LA POESIE. 

Eclairciilbns un peu , s'il eft poffible , les 
Idées qu'on doit avoir de la Poëfie. La 
pliôpart des gens n'en ont qfte de$ idéei 



confufes , & leur principe n'étant passable/' 
ils n'en raifonnent que d'une manière chan*^ 
celante. On dit conununément que la Poë^ 
fie n'eft qu'une imitation de la nature ; 
ttais cette définition vague n'écîaircit rien i 
& il faut (çavoir précilement quel fens on 
y attache » au mot de nature & à celui 
aimitation. 

Entend- on par nature, tout ce qui 
cxifte, tous les objets, tous les carafte- 
f es particuliers des hommes , &leur diverfe 
manière de penfer : fî on Tentendoit ainfî ^ 
te que toute Poëfie fût bonne dès qu'elle 
imite un objet réel , on feroit âutorifé par- 
là à peindre les objets les plus rebutans^ 
les caraâçres les plus froids & les plus 
bizarres. Phœnix, dans fon difçours à 
Achille, auroit pu ne s'en pas tenir au vin 
que ce Héros rejettoit fur lui dans fon 
enfance; il auroit pu s'étendre à mille au- 
tres détails plus choquans , dont je crains 
même de donner l'idée , tant je fens que 
toute nature n'eft pas bonne à peindre* 
Homère auroit pu chpifir des perfonna-. 
ges encore plus greffiers & plus fous que 
ceux de fon Poëme ; car il y en avoit fans 
doute de fon temps. Qui (iira que ce feroit 
là de bonne Poëfie , & qu'on auroit tort de 
ne s'y pas, plaire ? il faut donc entendre par 
le mot de nature , une nature choifie , c'eft- . 
è-clire , des c^Mraâeres dignes d'acttention , tt 



v 



8 tr n LA Critique, i^p 

des objets qui puiflTent faire des iinpreiEons 
agréables ; mais qu'on ne reftreiene pas 
ce mot d'agréable à quelque chofe de 
riant : il y a des agrémens de toute efoece » 
il y en a de curiofité , de trifteflè » ahor- 
reur même. 

Or fi la Poëfie confifte dans Timitadon 
d'une nature ckoifie , il s'enfuit que celiiî 
qui la choifit le mieux , en l'imitant d'ail«- 
ieurs auili-bien que les autres , eft le plus 
grand Poëte de Ion temps : il s'enfuit àuiS 
qu'à mefure que le monde s'embellit par 
les arts , & qu'il fe perfeâtonne par la moi- 
raie» la matière poétique en devient plus 
belle , & qu'à difpofitions égales ,les Poètes 
doivent être meilleurs. 

Je demande encore ce qu*on entend par 
le mot d'imitation ; eft ce une reflèmblance 
entière & fcrupuleufe de l'objet particuli^ 
qu'on peint ? Si on l'entendoit ainfi » on 
retomberoit dans les inconvéniens que 
î^ai déjà marqués. On feroit autorifé à met* 
tre , comme Homère , des chofes infenfées 
dans la bouche des fages , & à faire com- 
mettre des lâchetés aux braves , parco 
qu'il, n'y a ni fage, ni brave à qui cela ne 
puidè arriver. Il faut donc entendre par 
miitation » une imitation adroite , c'eft-rà<- 
dire , l'art de ne prendre des chofes que 
ce qui en eft propre à produire l'e&t 
qu'on fe propofe. Car il ne faut jamais 
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réparer dans le Poëte » fpn imitation de (oq 
delTein*. C'eft ce deflfein» ^ui pour ainfi 
dire , donne la loi à Timitation ; c'eft lui 
qui lui prefcrit fés. véritables bornes. Se 
•qui la rend bonne ou mauvaife , feloa 
qu'elle le fert » ou qu'elle le dément. 

Un Hiftorien , par exemple , peint les 
Jxommes en particulier, pour les (aire coui- 
noître tels qu'ils font» Il a raifon d'allier 
dans la même perfonne les grandes qoar 
lités & les grands défauts , d'y faire voir 
cette alternative de vices &c de vertu , qui; 
n'eft que trop ordinaire^ aux hommes : (on 
imitauon eft excellente , parce qu'dle eft 
«conforme à fon deflèin ; mais fi un Poëtp^ 

Êeint la même perfonne dans le deffein de 
i faire admirer , & qu'il ne fupprime pas 
rce qui nuiroit à l'admiration qu'il veut e:ç- 
citer : (on imitation eft piauvaife , parce 
-qu'elle contredit fès vûës« 

Si je peins un lion , fans autre deflèin 
que de le peindre » je puis employer avec 
iuccès , tout ce qm le caraâ^rife ; mais » fi 

t'e ne le peins ^u'en le comparant à un 
léros dans certames circonftances , je fuis 
obligé alors de n'en dire que ce qui con« 
vient à l'aâion de mon Héros , & fi je 
m'emporte au-delà ,. le vrai , , le noble 
'même ne [laiffera pas d'être une faute, Se 
mon imitation , fans pécher contre la vé- 
rité , péchera contre mon defieia» ce qui 
fuffit pour la rendre vicieufe. 
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, Le Poëme , la Tragédie , la Comédie ; 
rode , la Satyre , la Paftorale ; tout cela 
imite la nature^ mais dans des vues diffé- 
rentes, &fouvent,»cequi efl; une bonne 
imitation dans l'un de ces genres , en feroic 
«ne fort màuvaife dan^ Vautre, 

nfaut encore remarquer qu'il y a dans 
un ouvrage le defiein général , & le defTeln 
particulier de chaque partie. Il faut donc 
juger de l'imitation générale par le defleiîi 
généraU&des imitations particulières par 
des deffeins particuliers. On ne fçauroit ife, 
tromper en étendant cette régie jufqu'aux 
plus petites circonftances. 

Je croirois donc qu'il faudroît définir 
ia Poëfie , Taft qui par le difcours en vers , 
îrtïite la nature avec choix & avec un drf- 
* fein fenfible de donner certaines idées , ou 
'tféJtciter certains fentimens. Par le dif* 
cours , je diftingue la Poëfie de la pein- 
ture & de quelques autres arts ; par le dif- 
cour s^ en vers , je la diftitogue de l'éloquence 
qui imite auflî la nature ; par le choix, je 
déterminé fôn ^grémenk ; & par le deflein 
^détermine & jufteflè. 

Selon cette idée , j'ofe dire en général, 

- qu'if manque à la Poëfie d'Homère d'être 

l^imitation d'une belle nature , & que lui* 

^niélïief eftperf(Mmellement défe£h]eux;en 

iéé^ût^^«ttanque fi>uvent de deiTein , pu 

ijixè dtt moxqs U ne peint pas îes. objets 



d'une manière conforme au defTdn ^*il 
paroît avoir. Je vais m'éxammer moi- 
même félon cette idée , & )e commence 
par le fonds des çhof^« 

VE MA MANIERE iyiMITER 

HOMERE DANS LES ^ATRE 

PREMIERS LIVRES. 

Pour ne pas entrer ici dans uit détail 
ennuyeux , je ne choifîrai que quelques 
exemples que j'étendrai un peu » afin de 
donner par là Tidéela plus exade qu'il me 
fera poflîble des fautes d'Homère Se des 
miennes. Peut-être ferai-je un peu plus 
févere pour Homère que pour ; mpi » quoi- 
que ce ne foit pas mon defTein ; l'an^pi^ 
propre entend bien fes intérêts ; c'eft au 
leâeur à y prendre garde ^ &- je m'isn ^ 
bien à lui. 

DISCOURS D^AOAMEMNON. 

• t' . ' iû •} 

Dans le fécond Livre dellliade, Ag^ 
memnon reçoit par un rS6iige,.utii^(^ 
exprès de Jupiter d'armer fes troupes , oC 
d'attaquer 1 roy e que les Dieux hû Uj^ 
went. Il aflèmble auffitôç JelCheft»: qtilil 
inftruit du fonge » & qui le' preut^Q^l^çMfr 
un bon garantdelaviâ:oire:i)iC(>i)çoit:en 
!nême temp; le deflèin xOpow^Sôn ar- 
mée. 
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mée , en lui propofant la fuite -, les Chefs 
lai applaadi(]^nc s &c voici en conféquence 
le difcours qu'il tient à Tes troupes. 

Mes amis 9 Héros de la Grèce , difcîpUs 
du Dieu Mars^ Jupiter ni* afflige d^une ma" 
niere bien cruelle. Cet impitoyable Dieu 
qui m^avoit promis y qui m* av oit ajfurépar 
unjîgru infaillible que Je retourner ois dans 
ma patrie , aprls avoir faccagé la fuperbe 
llion y me trompe aujourd'hui ; il me com^ 
mande de retourner honteufement à Argos , 
aprhs quej^ai perdu ici une grande partie 
de mes troupes* Telle ejl donc la volonté du 
puijfant Jupiter y qui a renverp, tant de for" 
iereffes j & qui en renverfera encore tant 
d^ autres ; car fon pjyuvoir ejlinfini. Qjiellc 
honte pour nous parmi les races futures , 
qu'une armée de Grecs , une armée Ji nom'- 
breufe &Jî belliqueufe ^ ait fait ji long^ 
tems inutilement la guerre , contre des ennê^ 
mis fi inégaux en nombre ^ & qu^ après tant 
d* années , la fin paroiffe auffi éloignée que 
le premier jour. Car fi les Grecs & les 
Troyens confentoient à une trêve confirmée 
par des facrifices , & que nous voulujfions 
faire un dénombrement général des uns & 
des autres , que les Troyens fe miffent d'un 
coté y que de [ autre ^ nous nous rangcajfions 
par diiçdnes y & que nous prifjions par di^ 
faîne , un Troyen pour nous vcrferdu vin y 
nous aurions encore plujieurs dizaines qui 
Tome m. l 
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manqueroient dUchanfon \ tant ilejlvr^ 
que Us Grusfurpaffmt Us Troytns en nom» 
bre. Mais ces derniers ont des troupes de plu-' 
jieurs vilUs qui Uur mt envoyé dufecours ; 
& c*ejlce qui renverfe tous mes dejjems y & 
qui rn empêche defaccager Troye. Neuf an* 
mes du grand Jupiter je font écoulées \ le 
bois de nos vaijjeaux ejl corrompu ^ leurs 
cordages ufés , nos femnus & nos enfans 
nous attendent dans nos maifons \ & ici 
nous nous confumons après une entreprifc 
que nous avons faite avec tant d^ éclat , & 
qui ne peut être terminée. Mais allons ^fai» 
Jons ce que je vais vous dire , obéijfons tous ^ 
fuyons fur nos vaiffeaux , regagnons notre 
chère patrie \ carn\fpéronspas déformais de 
nous rendre maîtres d'Ilion. 

Il y a là deux fortes de fautes , l'impru- 
dence du deflein d'Agamcmnon , & en 
lui paffant fon deffein , les imprudences 
de Ion difcouTS même. A l'égard du def- 
fein , je ne crois pas qu'on ^uifle imagi- 
giner rien de plus abfurde. Cet Agaraem- 
non qu'on nous a donné pour le plus fagc 
des hommes dans la conduite d'une ar- 
mée ; cet Agamemnon afluré poficivc- 
ment de la victoire par un fonge envoyé 
de Jupiter , au lieu de faire valoir cet or- 
drç aux foldats , comme aux Chefs , s'a- 
vife de propofer la fuite à fon armée : & 
dans quel tems encore ^ dans le cems 
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qu'elle vient de perdre Achille fa plus 
grande force > & qu'elle doit ècre décou- 
lagée par cette perte. 

Ce qu'il y a de plus étonnant , c'eft 
qu'Homère ne dégrade pas feulement 
Agamemnon par cette imprudence , il n'a<« 
vilit pas moins tous les Chefs qui l'ap* 
prouvent. Ce Ncftor , cet Ulyfle , ce Dio- 
tnede , qui fçavent relever (î durement 
les fautes de leur Général , quand ils les 
apperçoivent : les voilà tout-à-coup deve- 
nus ftupides. Ils n'ont pas le moindre 
fcrupule fur le deflèin imprudent d'Aea- 
memnon , Se ils trouvent plus raifonnable 
d'abattre d'abord le courage des foldats » 
afin de le relever enfuite à grands coups 
de fceptre , que de leur enfler le coeur 
par Tordre & la promeflc de Jupiter , 
qui dévoient leur tenir lieu d'Achille. 

J'ai confervé cette faute "d'Homère ,' 
toute frappante qu'elle m'a parue , & elle 
cft devenue la mienne -, mais alors je ne 
me propofois prefque que de traduire , 
& )e ne m'étois pas encore enhardi aux 
libertés néceflaires pour erre agréable. 
J'aurois pu changer ce fécond livre d une 
manière judicieufe , en fupprimant la 
feinte d' Agamemnon , & en faifant que 
tandis qu'il expofe aux Chefs le fonge 
qu'il a reçu , Thcrfite foulevât l'armée 
qu'Ul/ffe éc les autres Chefs euflent ra- 
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menée , en lui faifanc valoir l'ordre de 
Jupiter. Peut-être le ferai- je quelque jour : 
je commence toujours à réparer ma faute 
en l'avouant. 

A 1 eeard des imprudences du difcours 
même a Agamemhon » en fuppofant fou 
deflèin raifonnable ; il n'eft pas difficile 
de faire fentir qu'il employé en effet les 
véritables circonftances propres à perfua- 
der la fuite à fes foldats , quoiqu'il ait un 
deficin tout contraire. Jupiter , dit-il > 
Vajflige <Vune manière bien cruelle : ce Dieu 
impitoyable lui avoie promis la prife de 
Troye ; mais il le trompe aujourd'hui , & 
il lui commande de s'en retourner à jérgos. 
Y a-t-il rien de plus pofîtif que cet ordre^ 
& en faut-il davantage à des foldats fati- 
gués pour prendre leur parti ^ En vain 
Mf D. fait-elle valoir comme uneadreflc 
d'Agamemndn la promcflè que Jupiter 
lui avoit faite : en vain ajoute-t-elle dans 
fa traduâiion ^par unjigne infaillible^ qui 
n'eft pas dans Homère ; car elle lui faic 
bien de ces petits préfcns fans les lui re- 
procher : quefert tout cela ? puifqu'enfiti 
Jupiter commande d'abandonner le fîégc. 
L'ordre n'eft il pas auflî pofîtif que la pro^ 
meflc,& la religion ne demandoit-cllc 
pas également & la confiance pour l'une 
& roDéïflTance pour l'autre \ Devoirs con- 
tradiâi'oires en cette ocCkfion , ce qui eft 
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mnc nouvelle faute d*Homcre. Jupiter 
peut-il trompée , dematide M^. D ? Oui f 
fan? doute , il peut tromper, & il cft 
étonnant qu on le demande dans le tems 
même qu'il trompe effeétivement , & que 
par un fonge impofteur , il fe joue de là 
crudélitédu pauvre Agamemnon. Il auroic 
donc fallu Supprimer ce faux ordre de 
Jupiter, & ne pas autorifer.dun fi bon 
prétexte le découragement des foldats. 

En fécond lieu , Agamemnon dit quW 
près tant d années , Tentreprife n*étoit pas 
plus avancée que le premier jour : nouvelle 
raifon pour iè décourager. Il auroit fallu 
dire tout le contraire , & faire fentir qu'il 
étoit d'autant plus honteux d'abandonner 
i'entreprife , qu'on étoit fur le point de 
l'achever. • 

En troificme lieu , Agamemnon après 
aVoir relevé la fupériorité des Grecs fur 
les Troyens par ce calcul de Grecs ran- 
gés par dizaines , qui prendroient un' 
Troyen pour échanfon , perd tout le fruit 
de ce beau calcul , en ajoutant que les 
Troyens ont reçu de grands fecours de plu-- 
Jîeurs villes , & que ceflce qui renverfefes 
dejfeins. Il falloir envelopper les affiégés 
& leur fecours , fous la même idée du pe- 
tit nombre \ en un mot , diminuer l'image 
des obftacles en les expofant. 
. Enfin Agamemnon finit mal adroite- 

1 lij 



ment , en incerdifant tout efpok i {c$ 
iroupes > & en ramenant Tordre de Jupi* 
ter , qui eft le point décifif ; au lieu que 
. dans Ion dedein , il falloir ménager pour la 
fin , quelque cour adroit qui piquât d'hon- 
neur fcs foldats dans le tems même qu'il 
leur propofe une fuite honteufe. 

Voilà bien des fautes dans un difcours 
peu étendu *, & 1 on ne dira pas que ce 
ibnt là des fautes arbitraires. Il eft indif- 
penfable en tout tems & en tout pays de 
raifonner jufte Se conféquemment de fon 
dcfTein. 

Il me paroît d'abord que dans mon imi« 
ration , j ai corrigé un peu cet ordre po* 
ificif de Jupiter *, aujourd'hui il me com- 
mande. ... je ne le donne que comme 
f un avis du Ciel , qui s'explique par l'é- 
tat des affaires &c par les obftacles. Cefl; 
de ces obftacles que je dis : 

. JBnfin voilà pour nous l'ordre de Jupiter. 

De forte que les foldats ne croyant pas Ici 
conjondures aufti décourageantes qu'Aga^ 
niemnon le dit , ils pouvoient trouver 
dans leur valeur , un ordre de Jupiter 
aufti intelligible 6c aufti déterminant que 
l'autre. 

Il me paroît encore qu'en évitant ce 
calcul fi froidement exad des Grecs 6c 
des Troyens» j'ai plus pefé qu'Homece» 
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fur les circonftances propres à ranimer les 
foldats. 

Nous nous étions flattés que les tréfors de Troyc 
Poiïr prix de nos travaux deviendroient notre 
proyc. 

Voilà rintérêt , ce premier mobile de la 
valeur des troupes. 

Jupiter nous condamne à U honte éternelle. 
De n'avoir pu vanger une Jufte querelle. 

Outre la honte , voilà la juftice Ci propre 
à encourager encore , parce qu'elle taie 
comptei;furla protedion des Dieux. 

Ces vaifleaux triomphans qu*Argos nous vie mon^ 

ter , 
A peine fufEroient à nous y reporter. 

Voilà réclat de Tentreprife & le péril de 
la retraite j deux raifons , qui jointes en- 
femble , fe pètent mutuellement de la 
force , & qui forment » pour aind dire t ua 
double engagement de confiance. 

Nos pères , nos enfans > nos femmes nous atten* 

dent. 
Allons , quoique vaincus , nous eiTuyerons kuri 

pleurs. 
Ils s'étoient bien flattés de nous revoir vainqueurs 

Cette feule circonftance pouvoir reo !r^ 
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aux foldats Tidée du retour infupporra« 
blc 'y comment foutcnir la vue d'une famille 
qui tes attcndoic couverts de gloire , & qui 
les verra deshonorés. 

Malgré tous ces adouci(ïèmens , le diC- 
cours eft encore vicieux , parce que j'y 
fais trop valoir les fecours des Toycns , 
& que j'y mêle trop auffi la volonté des 
Dieux. Il falloir donner un tour plus 
adroit ai^x raifons , & même en inventer 
d'autres : ce que je conferve d'Homère 
l'emporte fur ce que j'y change ; je ne 
m'en plains pas ; & j'ai bien mérité, pour 
n'avoir pas eu la hardicflè de tout cor- 
riger , qu'on ne me tînt pas coitipte de 
mon art même à diminuer certains dé-^ 
fauts. 

Encore deux exemples de cet art per- 
du. Après que Calchas a révélé auX 
Grecs le fujet du courroux d'Apollon » 
Agamemnon fe levé plein de fureur , & 
dit à ce Calchas fi refpeâable dans l'ar^ 
méc. 

Devin qui ne prédis que des malheurs , tu 
ne m^ as jamais rien dit d^ agréable \ tu ne tt 
plais quà prophétifer des maux , & jamais 
on h* a vu de toi une bonne aElion , nienten^ 
du une bonne parole. Préfentement tu viens 
ici débiter aux Grecs tes prétendus oracles 
d^ Apollon y que les malheurs que ce Dieu 
leur a envoyés viennent de ce que je n* ai pas 
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Voulu recevoir les grands prifens qu*onm ^of- 

froit pour la rançon de Chryfeis : en effet 

faimeroîs beaucoup mieux la garder y& je 

la préfère même à la Reine Clytemnejlre ma 

femme \ auffi ne lui efdle inférieure , ni en 

beauté , ni en efprit , ni en adrejfe pour les 

beaux ouvrages. Cependant fe veux bien la 

rtnlre , fi c^efl l'intérêt des Grecs ; car qui 

doute que je n*aime beaucoup mieux lefalut 

de mon peuple que fa perte. 

Qu'eft-ce d'abord que cette injure grof- 
fiére t On n'a jamais vu de toi une bonne 
action y ni entendu une bonne parole. Ou ce 
Calchas le plus éclairé des Devins, co 
favori diftingué d* Apollon, eftbien avili 
par cette injure , fi elle eft fondéc/ur la 
vérité •, ou fi elle cft fans fondement > 
Agannemnon lui- même n'eft qu'un men- 
teur brutal , indigne de la confiance des 
Grecs & de la proteâion des Dieux qui 
lont mis à leur tête. 

Qu'eft-ce encore que ce fentiment ef- 
fronté î En effet, j*aim4rois beaucoup mieux 
la garder , &je la préfère même à la Reine 
Clytemnejlre ma femme. Un Roi , à la face 
de tout fon peuple , peut-il ainfi faire 
parade de Ion vice , en appuyant fur les 
circonftances qui le rendent encore plus 
fenfible \ à la Rein: ma femme. Et pour- 
quoi cette belle préférence \ parce que 
Chryfeis eft auffi belle qu'elle a autant 
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il*e(pric & qu'elle travaille aufli bien que 
Glytemneftre. M"^ D. fourient pourtant que 
ce Roi n'eft pas fadement amoureux : elle 
araifon,il Teft impudemment. Mais ce 
qu'on aura peine à croire , c'eft qu'après 
une paflion audi déclarée , elle trouve in« 
décente la douleur que je donne i Aga-> 
memnon quand il renvoyé fa captive lur 
un de fes vaideaux. 

y remet à regret Taimable Chryféide , 

£c nomme , en fouplrant > UlyfTe pour (on guider 

Ces regrets & ces foupirs font de trop y 
dit M^ D. M. de la Motte , qui apparem^ 
ment a le caurfenjible & qui eji accoutumé 
à nos Opéra & à nos Romans^ les a mis 
par goût ; mais Homère sefl bien gardé de 
ravaler ainfi Agamemnon^ en le faifant fi 
fadement amoureux. 

Remarquez , je vous prie y le raifbn- 
nemcnt de M*. D. Homère n'a point avili 
Agamemnon en lui faifant préférer hau« 
tcment fon efclave à fa femme , il l'au- 
foit avili > s'il l'avoit fait foupirer quand 
il fc fait TcfFort de la rendre. Ne point 
rougir d'une paflîon injufte >c'eft un amour 
grand , héroïque & digne des premiers 
âges: foupirer quand on en triomphe, 
c'eft un amour fade , & digne tout au plus 
de nos opéra & de nos romans. 
' A l'égard du dernier ièntiment d'A« 



gâtnemnon : qui douuqucje naimc mieux 
' Ufa^t de mon peuple que fa perte : outre 
que ce tour qui doute , eft une des libé- 
ralités de M ' D. pour Homère ^ qui dit 
iimplement>y'â/W mieux le falut de mon 
peuple que fa perte. Il me paroît toujours 
que ce fcntiment eft trop froid , & que 
ce n'eft pas aflcz en cecce occafion d'une 
préférence fi peu animée. Des foldats frap- 
pés de la perte & qui périiTent à mil- 
liers , font - ils bien confolés d'entendre 
dire , qu'on aimerpit mieux qu'ils ne 
périffènt pas. Eft-ce là le difcours d'un 
Général qui doit être le pete de k$ 
troupes. 

Voyons à prefent comment j'ai rendu ce 
difcours. 

Jufqu*à quand > malheureux , dans tes trlftes fu- 
reurs 
Feras-tu tes plaifîrs > d'annoncer nos malheurs ! 
Des volontés des Dieux incommode mlniftre > 
Ta voix nous eft toujours d'un préfage fîniftrc 
Tu dis que pour Chryfés mes injuftes dédains 
One armé d'Apollon les redoutables mains. 
Xe Ciel > par tant de morts ^ demande Chry leide , 
D'un partage fi doux veux-tu priver Atride ? 
Car enfin à tes yeux , je ne m'en cache plus , 
Aies feux pour ma captive ont fonde mes refus i 
Je l'aime , & de ce bien mon ame trop jaloufe > 
Déjà fcpanagcoit entr'cUe & mon époufe. 
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Cependant , s'il le faut > je la rends dis ce jooK t 

Le faluc de la Grèce efl mon. j)remler amour. 

Jujquà quand , malheureux , cft anc 
cxpreffion un peu trop dure -, le ftile d'Ho- 
mcre mcgagnoic fans quej*y prifle garde, 
iDais à cria près , il me femme que j'ai 
corrigé Homère en plufieurs cbofes. Outre 
que je fupprime cette injure , on naja* 
mais vu de toi une bonne action , ni entendu 
une bonne parole : je tempère de beaucoup 
dans Agamemnon la préférence folemnellc 
de fon efclave à fon cpoufe. 11 avoue fa 
padion comme une foibleflc. 

Je l'aîme , & de ce bien mon amc trop jaIou(ê t 
Déjà fepartageoit entr'elle& mon époufe. 

Il ne juftifîe point ce goût par de maa« 
vaifes raifons \ il fent 1 excès coupable cù 
iF éroit déjà parvenu , & enfin il prend 
lé parti de le vaincre par un intérêt plus 
grand & féal digne d'un Roi. 

Cependant , s'il le faut, je la rends dès ce jour ; 
Le falut de la Grèce eft mon premier amour. 

Ce dernier vers eft un fentiment hé- 
roïque & animé. Ce n'eft pas feulement 
une froide préférence du falut de la Grèce 
à fa perte : c'eft la paflion dominante d'A- 
gamemnon : & fi tout le difcours éroic 
auili raifonnabie > je m'en applaùdirois 



ipoi-mème avec confiance. Mais malgré 
mes précautions > il y refte encore de U 
dureté & de l'indécence : on a raifon d'ea 
ccre bieflé ; 8c mes fidélités pour Homeite 
en ces occasions , font autant d'infidélités 
que je fais au bon fèns. Je rellêmble eti 
cela à ce même Agamemnon que je 
peins , qui fe partageoit entre fon efcla« 
ve & fon époufe. Je me partage entre 
Homère 8c la raifon y au lieu que j'au« 
rois dû , fans héfiter> facrifier toujours 
l'an à l'autre. 

Difcours de Nejlon 

Après la querelle groflîcre de deux Rois ; 
qui tburniroit une infinité de pareilles re- 
marques *, après qu'Achille , par les con- 
feils de Minerve , s'eft foulage le cœur par 
des injures atroces. 

Ntfior fi leva , // étoit Roi de Pilos , & 
le plus bloquent defi)n Jîécle ; toutes les pa^ 
rôles qui fortoientdefa bouche etoient plus 
douces que U micL II avait déjà vu paffer 
deux dges d* hommes , & il regnoit fur la 
troijiime génération. Il parla en ces termes^ 
qui faifoient connoitre fa grande prudence. 

O quelle douleur pour la Grèce , & quUlè 
joye pour Priam , pouffes enfans , & pour 
tes Troyens , s^ils viennent à apprendre les 
diffemions de deux hommes , qui font au def 
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fus Je tous les autres Grecs par le courage 
& par la prudence ! mais croye^-moi tous 
deux y car vous êtes plus jeunes y &yaifré^ 
quenté autrefois des hommes qui valoient 
mieux que vous , & qui ne meprtfoient pas 
mes confeils. Non , je n ai jamais va , &je 
ne verrai jamais de Ji grands perfonnages 
que Pirithoiis y Drias j Cenée^ Exadius^ 
Poliphême égal aux Dieux , Théfée fils 
d'Egée jfembtahle aux immortels. Voilà les 
plus vaillans hommes que la terre ait por^ 
tés : mais s'ils étoient vaillans , ils combat^ 
toient aujji contre des ennemis tris-vaillans , 
contre des Centaures des montagnes dont la 
défaite leur a acquis un renom immortel. 
C'efiavec ces gens- là que j ai vécu à mapre<* 
miérejortie de Pilos , loin du Peloponefe ma 
patrie. Je tâchois de les égaler félon mesfor^ 
ces ; & parmi tous les hommes quijont au^ 
jourd'hui y il ny en a pas un qui eut ofé leur 
rien difputer. Cependant ; quoique je fuffe 
jtune y ces grands hommes écoutoient mes 
confuls. Suive^^ leur exemple , car cefi le 
meilleur parti. Vous Agamemnon ^ quoique 
Itpluspuiffant , n'enleve^pointà Achille la 
fille que les Grecs lui ont donnée , & vous 
fils de Pelée , ne vous attaque^ point au 
Roi y car di tous les Rois qui ont porté le 
fceptre , & que Jupiter a élevés à cette ghi" 
te y il n'y en a jamais eu déplus grand que 
lui. Si vous avei plus de valeur^ &Jîvous 
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ittsfils d'une Dcejje , il tfi plus puiffant 9 
paru qu'il commande à plus de peuples. Fils 
d^Atree , appaife[ votre colère , & je vais 
prier Achille defurmonter lajienne ; car il ejl 
le plus ferme rempart des Grecs dans lesfan^ 
glans combats. 

Ce difcoars de Neftor eft-il , comme le 
dit Homère » une grande marque de 
fa prudence > Voyons fi ce miel qui coule 
de fa bouche eft auflî doux & auffi fore 

3u*on le prétend ; car la douceur du miel > 
it là-deflus M« D. eft une douceur forti- 
fiante , &c comme elle le remarque fiir le 
témoignage exprès d'Hypocrate , le miel 
eft plus fort que le vin même. 

Croyez-moi tous deux ; car vous êtes plus 
jeunes , & j^ai fréquenté autrefois des hom-- 
mes qui valoient mieux que vous. Non ^ je 
n'ai jamais vu ^ & je ne verrai jamais de Jî 
grands perfonnages que les Pirrithoiis , &c, 
f^oilâ les plus vaillans hommes que la terre 
ait portés. Ne femble-t-il pas que le bon 
Neftor infulte à ceux qu'il veut calmer. 
Il les avertit qu41s font très-petits à ks 
yeux 5 il leur ote même tout efpoir d'ob- 
tenir un jour fon admiration ; & devant 
qui prend t-il ce ton fi peu convenable 
à un conciliateur ? devant les deux plus 
fuperbes hommes du monde , devant les 
Grecs qui tenoient à injure qu'on les 
Comparât à leurs pères > comme il arrive 
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à Sténélus dans la faire. Comment Achille 
& Agamemnon pouvoient - ils digérer 
qu on les mit il fort au dedous de queU 
ques hommes qui vivoient quarante ans 
avant eux ? & comment Texpérience de 
Neftor ne lui avoir-clle pas encore appris 

Sue toutes comparaifons font odieufes. 
paroît bien que l'éloquence étoit encore 
au berceau du tems de ce bon vieillard ; 
& d'autant plus qu'après s'erre évaporé 
en digreflîons inutiles il s'appefantit fur 
fes propres louanges , &C qu'enfin il con* 
feilleen maître : Suive:^ donc mes confcils^ 
car c*c(i le meilleur parti. Mais il pèche enco« 
re plusdans laconcluHon de l'accommode- 
menr. Il du d'Agamemnon qu'il efl le plus 

{)uiflant , & d'Achille qu'il cft le plus vail- 
ant. Jamais compenfation ne fut plus dé- 
fobligeante. On peut bien dire honnête^ 
ment à un homme qu'un, autre eft plus 
puifTant que lui ; parce que la pnifTance 
cft un avantage extérieur qui ne touchç 
pas au mérite perfonnel ; mais on ne fçau«« 
roit dire fans injure , & fur-tout à un 
Roi , qu'un autre eft plus vaillant que 
lui i parce que la vnlcur cft un devoir de 
Héros dont il fe doir ptqucr, & fur lequel 
il lui feroit honteux de le céder à queU 
quautre. 

On pourroîr cxcufèr Homère , en difant 
que par plus vaiUanc » il n'enccud autre 
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chofe que plus fort , excufe inutile pour 
M« D. qui dit cxpreflemcnt y fi vous ave[ 
plus de valeur* Mais s'il ne veut dire que 
plus fort , ce feroit-là pour Achille une 
louange de bien vil prix , & indigne d un 
grand homme. Il eft vrai pourtant que la 
force du corps étoit utl mérite connd(^ra« 
ble du tems d'Homère ; c'étoit une quali- 
té abfolument efTentielle aux Héros. Ne 
l'étoit pas alors qui vouloir , & c'eft de 
cela même que je tire une preuve de la 
groflîereté du fiécle ^ c'étoit mefurcr les 
hommes .fur le pied des bêtes féroces : 
que pou voit- ce être que la morale d'un 
tems où ' l'on n'avoir pas encore compris 
que l'homme n'eft grand que par les quali« 
ces de l'ame \ 

Il faut voir à préfent fi mon imitation 
eft plus taifonnable : M<^ D. en feroic 
bien étonnée \ car elle dit ont Nefior tout 
vieil qu*il efiy a une nobltjfe (Texprejfions 
& une vivacité que le Poète François tout, 
jeune qu^il efi ^ n*a ni fentie ni imitée. 
Qu'elle me permette de remarquer que 
cette comparaifon n'eft qu'un badinage : 
elle devoir fonger que Neftor eft Homère 
même, & que le vieillard qui n'eft qu'un, 
perfonnage d'imagination^peut avoir toute 
la vivacité qu'il a plu au Poète Grec , qui 
écoit jeune , de lui donner* 
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Atride dans Ton coeur frémit de cette audace $ 
Quand Téloquent Neftor qui les voit s'animer j 
Vénérable Orateur , tache de les calmer : 
Lui , qui depuis les jours que la Parque lui file , 
A vu naitte trois fois un nouveau peuple à Pile > 
£t qui Roi du troifîéme élevé fous (es yeux ^ 
Commande à fes fujets dont il vit les ayeux. 
Dans quels tranfports , dit-il > fauc-il que je vont 

voye ? 
Quel défefpoir pour nous ! quel triomphe poui 

Troycl 
Si ce bruit fe répand , votre défunion 
Va > contre vos exploits > raiTurer Ilion. 
LaKTez à la raifon calmer la violence » 
Et refpedez en moi l'âge & Texpériencc. 
Craindrez - vous dlmiter > en fuivaat mes coA« 

feils. 
Ceux qui doivent fcrvir d'exemple à vos pareils I 
Pirrichoiis , Driante y Exadie & Cenée » 
te divin Polipheme & l'héritier d'Egée ? 
Jamais leur brasv.engeur s'arma-t-il vainement t 
Quel monftre dans leurs jours naquit impuné* 

ment ? 
Loin de Pile , à leur voix , je cherchai les allat« 

mes^ 
7e vins à leurs travaux aflbcler mes armes > 
Cent fois , j*ai vu près d'eux le péril fans effroi l 
Une part de leur gloire a rejalli fur moi. 
Ils ont de mes confeils éprouvé Ta^^ftance j 
£t depuis , ua long âge a meuri ma prudence. 
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Croyez-en donc Neftor ^ oa pltttôc la tzlCon | 
Elle afTervic Achille au rang d^Agamemnon : 
Mais (ans autorirer que le pulfTant Atrlde » 
Aille au mépris des Orecs lui ravir Cryféide ^ 
L'un & l'autre ont ici d'inviolables droits 5 
L*un efl le fils des Dieux , l'autre eft le chef des 

Rois. 
Ainfi , tu dois , Atride , en régnant fur tol-méme > 
Juftifier les Grecs de ton pouvoir fupréme 5 
£t nous verrons Achille ardent à t'imiter , 
Nous confirmer l'appui qu'il vouloit nous ôter. 

N*y a-t-il pas d'abord quelque adreiïe dan$ 
ce touré 

Si ce bruit fe répand > votre défnnion 
Va > contre vos exploits , raflurer llion. 

C*eft aind que Neftor tâche i gagner le 
cceur de ceux qu'il confeille. Il leur rap« 
pelle leurs exploits , Se les anime à ne les 
pas rendre inutiles par leur dividon. Il eft 
vrai qu Homère leur parle aufli de courage 
Se de prudence \ mais je mets les actions à 
la place des qualités , ce qui me paroît un 
peu plus flatteur \ car ce (onx toujours les 
faits qui louent le mieux. 

Craindrez-vous d'imiter, en fuîvant mes confells , 
Ceux qui doivent fèrvir d'exemples à vos pareils ? 

^ Ce tour me patoic bien iliffcrent de 
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celui d'Homère. L'un tA une infulte » 
1 autre eft un éloge. Il égale Agamemnon 
& Achille aux anciens Héros , & il anime 
d'autant plus leur émulation. 

Et depuis , un long âge a meuri ma prudence. 

Neftor ne donne là fa prudence que 
comme un fruit de la vieilleflè : fuperiori- 
té qui n'humilie perfonne , parce que cha- 
cun peut fe flatter de l'acquérir à f on tour ; 
& ce n'éft qu'ainfî qu'il eft honnête ou du 
moins permis de fe louer. 

L'un & l'autre ont ici d'inviolables droits : 
Luneftlefîls des Dieux, Tautre cft le chef def 
Rois. 

Voilà Agamemnon Se Achille élevés tout 
deux , mais ils ne le font point aux dé- 
pens l'un de l'autre. L'un a l'avantage de 
la naiflance , l'autre celui de la puiflance ^ 
deux avantages extérieurs qui demandent 
chacun leur confidération particulière. En« 
fin il y a fatisfaâion pour les deux Héros ; 
au lieu qu'il n'y en a point , G. on leur 
dit comme Homère , que l'un a plus de 
valeur que l'autre. Cela me paraît fî évi- 
dent , que je ne doute pas que M^ D. mê« 
me n'en convienne. 

Il femble cependant qu'elle a pris fon 
i 9 ôc qu'elle eft déterminée comme 
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Neftor à admirer toujours les Anciens » 
& â n'admirer qu'eux : On pourroic dire 
de cette illuftre Sçavante , en la compa* 
rant à ce fage vieillard , qu'elle a vu trois 

f;énérations dans les Lettres > les Grecs » 
es Latins & les Auteurs de nos jours ; ôc 
qu'elle voudroit régner fur la troifiéme » 

i>arce qu'elle a vécu > pour ainfi dire ; avec 
es deux autres. Elle dit à tout fon liécle 
dans les Causes de la Corruption 
DU Goût : j'ai fréquenté des hommes qui 
valoient mieux que veus : non je n'ai ja* 
mais vu & je ne verrai jamais de fi grands 
perfbnnages qu'Homère , Ariftopnane » 
Sophocle , Anacréon , Terence , &c. Voi-^ 
là les plus grands Poètes que la terre aie 
portés -, vous n'êtes que des Pigmées au- 
près de ces géans. Suivez donc mes le- 
çons , car c'eft le meilleur parti. Mais 
l'ai grand peur que ce difcours n'ait pas 
plus d'efïèt que celui de Neftor , qui roue 
éloquent qu'il étoic , n'empêcha pas les 
snalneur^ des Grecs. 

J?e ma manière d^imiter Homère 
dans les huit derniers livres. 

C'eft dans ces livres que je donne oc- 
caflon aux grandes douleurs de M^ D. 
Les recranchemens con(idérables &: les 
cfaangemens hardis que j'y fais lui paroiÇ- 
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fenc impardonnables. Elle s'écrie que /V 
mutile impitoyablement Homère ; qu'elle 
ne peut U voir fans pitiés fans indignation » 
&fans courir àfonfetoms. Le nom de fok 
orgueil ne lui fuffic pas pour qualifier mon 
crime : elle déclare qu'elle ne fçauroit lui 
trouver de nom. Il étrangle y dic-elle avec 
faififlcment , dans unfeul defes livres Jix 
livres entiers d^ Homère ; & quels livres \ il 
réduit Vun en huit vers , Vautre en fei^e ^ 
l'autre en cinquante ; enfin quatre livres 
ndmirahles > & où tout efi prédeux y en cent 
vingt-quatre vers ; & quels vers ! Cela cft 
vrai , le calcul eft cxa€t , & voilà précifé- 
menc mon crime.^ M^ D. en eft dans une 
audi grande agitarion qu'Agamemnon 
quand il voyoit moiflbnner fes rroupcs par 
Heélor , & que les larmes coulaient d^Jes 
yeux comme deux fources abondantes qui 
Je précipitent du haut d^une montagne. Je 
fuis fâché de la voir dans cet érar i & (i fa 
douleur cft fincere , je lui en demande 
pardon , quoique je n'en fois que la caufe 
innocente. Mais je la prie de faire atten- 
tion pour fe foulager , que je ne me fuis 
point engagé à imiter tout Homère , que 
j'ai prétendu feulement choifir dans l'I- 
liade, ce qui m*en paroiflbit on plus pa- 
thétique , ou plus eflènricl à Taftion \ Se 
qu ainfi quand ce que j*ai fupprimé fe- 
roitbeau , ilfuffiroic quece que j*ai choifi 
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ne le fut pas moins , pour me meccce à 
couvert de tout reproche. 

Voyons cependant à quoi fe réduifent 
mes retranchemens \ aux répétitions , qui 
en y comprenant les formules > ne font 
guéres moins de la fixiéme partie de l'I- 
liade î je m'en rapporte à l'exaâicude de 
M^ D. Cl elle veut bien fe divertir i en 
faire le calcul : aux harangues des combat-- 
tans 9 qui outre le défaut de vrai-femblan* 
ce y rentrent fouvent encore dans le genre 
de répétitions : aux defcriptions anatamr« 
quesdes blefTures , qui occupent quelque- 
iois cinq ou fix pages : à dire féchement » 
ce Héros bleHa un tel à tel endroit *, Tau* 
tre à tel autre : enfin à des épifodes qui 
roulent fur des perfonnages fubalternts » 
Ôc qui font perdre trop long-tems de vue 
ceux à qui Ion s'intérefle. J'avoue que ce 
font là des beautés que je n'ai ni imitées ni 
fendes ; mais il me paroît que mon dé- 
goût cft le goût général -, & (1 c'eft là ce 
que Me D. appelle corruption du goût , 
elle araifon d'en accufer tout fon fiécle. 

Je n'ai point fait de retranchement qui 
ne me coûte de la part de M* D. une mer- 
curiale un peu vive^ j4près ceci , dit-elle 
fur la fin du premier 1 ivre , M. de la Mont 
fupprimt quatre-vingt ou cent vers » avec 
moins de regret quil nen auroit à fupprU 

merle moindre desjîens > & cela nous donne 
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liTU belle idée du goût quil a pour la Poejîe. . 
Je les ai traduits ces quatre- vingt ou cent 
vers ; ils font imprimés dans la première 
édition de mon premier livre , & je ne les 
ai retranchés dans la fuite , qu'afin de ne 
pas rendre ce livre plus long que les au- 
tres , fans néceflfité. lA^ D. le fouviendra 
donc > s'il lui plaît, que je ne fuis pas auffî 
amoureux de mes vers qu'elle le dit : que 
je les retranche volontiers , quoique je les 
croye bons y quand l'intérêt de tout l'ou- 
vrage le demande : & j'en ai bien fupprimé 
d'autres dans les endroits mêmes ou l'on 
m'accufe quelquefois avec raifon de tran- 
cher trop court , parce que j'ai craint d'in- 
terrompre des adions vives , par des dé- 
. tails qui ne me paroidbient pas intéref- 
fans. Je fens bien que cette impatience de 
rapprocher les choies vives , a produit eti 
quelques endroits des liaifons trop bruf- 
ques \ mais au moins n'en doit-on pas ac- 
cufer ma coni^aifance pour mes vers » 
puifque j'en ai facrifié pour cela de tout 
faits , & où rien ne me bleflc que le dé- 
faut de paillon. 

M« D, regrette outre cela , des images , 
des comparaifons , des fentenccs , des hif- 
toires, des généalogies -, que ne regrette- 
t-elle pas î J'ai déjà déclaré qu'il y a des 
beautés dans l'Iliade que je n'ai pu em- 
ployer, parce qu'elles tiennent à des cho- 
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fts qui n'encroienc pas dans mon plan* 
Ainfi Ton auroic tort d'imputer tous mc$ 
retranchemens à mépris pour Homère » 
f avois regret quelquefois à ce que je ne 
pouvois traiter : mais fi j'avois â jufti- 
ner mon audace par le vice des chofes 
rqvLC j'ai fupprimées , je choifirois volon- 
tiers les exemples que M^ D. cite pour preu» 
Tes incontellablcs de mon mau vais goiiu 

Zfes Images^ 

Je choîfiroîs par exemple, l'image da 
commencement du X^ liv, que M^ D. re- 
garde comme la plus fublime qu'on puiflc 
imaginer , jufques-là qu'elle ne comprend 
pas comment j'ai pu me refoudre à la paflcr, 
Agamemnon y eft comparé à Jupiter. 
Comme lorfquc le Maître du Tonnerre fc 
prépare à inonder la terre dun déluge de 
pluye y ou à la couvrir de grejle , ou de 
morceaux de neige qui la dérobent aux yeux 
des mortels y ou qu'il ejiprét à fouffler les 
guerres funejles \ on voit les éclairs fe fui-' 
vre fans relâche & traverfer les airs. Les 
foupirs qu Agamemnon poujfoit fans cejfc 
du fonds de fon cœur fe fuivoient de mê^ 
me ^ & il étoit dans une continuelle agi^ 
tation. Quclk magnificence &, quelle fu« 
blimitédans cette image î fe récrie M- D. 
ôc comme fi elle fcntoit qu'une exdama- 
TomellL K 
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tion ne prouve rien .; elle ajoute : cejl €ê 
qui a fait dire aux j^nciens qu aucun 
Poéu 7i*a mieux fçâ qu'Homère égaler par 
Iç, grandeur de fes idées la majejlc des 
plus grands fujets. Cela ne prouve pas plus 
que le point d'exclamation *, il falloit dire 
en quoi cette image eft fublime. Pour 
moi y n'en déplaife aux Anciens, je ta* 
cherai de faire voir en quoi elle eft dé- 
fcducufe. 

Il eft juftc d'abord de faire honneur â 
M^ D. de fa générofité pour Homère ; 
elle embellit cette image autant qu'elle 
peut , & il ne tient pas à elle qu'elle ne 
^devienne magnifique. Homère dit fîm- 
plement : comme quand le mari de Ju- 
non la bien coëffée , fait briller les éclairs 
préparant une grande pluye , ou la grêle 
ou la neige qui blanchit quelquefois les 
campagnes , ou qu'il ouvre la grande bou- 
che de la cruelle guerre; ainu Agamem- 
iion foupiroit , &c. M^ D. fait ici une 
grande dépenfe des plus beaux mots. Le 
maître du Tonnere , au lieu , du mari de 
Junon la bien coiffée. Se prépare à inonder 
la terre d^un déluge de pluye ^ au lieu de 
préparant une grande pluye , la couvrir de 
grêle : il faut avouer que là M^ D. a man- 
qué fon coup •, couvrir la terre de grêle eft 
une expreffiontropfoible : ou de monceaux 
de neige qui la dérobent aux yeux des mor^ 
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tels , au lieu de la neige qui blanchie quel-* 
^sfois les campagnes. On voit les éclairs 
fefuivre fans relâche & traverfer les airs » 
au lieu de an voie les éclairs » &c. Malgré 
touce la niagniâcencè que M^ D. prête à 
cette image négligée d'Homère , elle eft 
encore vicieuie en bien des chofes. 

Premièrement 5 -elle eft irès-malhcu- 
reufemenc appliquée i car excepté la fré- 
quence des loupirs qui peuvent être com- 
parés à celle des éclairs > quel rapport peut- 
il y avoir de Jupiter foudroyant , avec 
Agamenuion découragé } des éclairs donc 
le Ciel étincelle , avec les foupirs timides 
<l'un Roi qui s'eft privé de fon dIus ferme 
appui , & qui tremole pour le mccès d*uti 
combat qu'il va livrer ûtns Achille ^ quel 
rapport enfin de la pluye & de la neige « 
avec ce qu'Agamemnon médite } M« D. 
nous le dira , u quelque commentateur l'a 
dit avant elle ; car elle ne hazarde riea 
iàns un bon témoignage. 

En fécond lieu , Timagç en elle- même 
çft très-confufe. Qu'eft-ce que ce mélange 
de pluye , de grcle , de neige , d'éclairs & 
de combats ; tout cela ne fait qu'une union 
monftrueufe femblable à cette image bi- 
zarre qu'Horace condamne à la tète de foa 
art poétique 9 pour en donner les premiers 
élemens. 

Un Poëte croit d*ordinaire avoir fait 
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cclle-cî pour leur nombre, cclle-li pour 
leur ardeur à combattre , une autre pour 
leur obéïfTance, Quelle fécondité l quelle 
adrefle l s'écrie M^ D. Non , la fécondité 
judicieufe, la véritable adrefle auroîtété dé 
raflembler toutes ces circonftances dans un 
fcul objet de comparaifon. C'eft en cela 
que confîfte le grand art« Mais alors il 
raut du tems & de la réflexion ; il faUt 
ouelquefois tâter cent images avant que 
cen trouver une feule qui fourniflc le^ 
rapports néccflaires. Homère n'y faifoit 
pas tant de façons , il paroît par-tout 
amoureux du plus aifé, & il prenoit ap- 
paremment le fort & le foiWe de fort 
imagination > félon qui! fe préfentoit fuc* 
ceflivemcnt. 

Pour moi je m*en fuis tenu à la circonf-^ 
tance imponante , à lardecu: que Minerve 
venoit de rendre aux Grecs pour la guerre» 

Des Cignes du Caiftre on voit les bataillons 
A flots tumultueux inonder les filions 
De cent battemens d'aîk \ ils expriment kur joyc ^ 
Et frappent l'air de cris que Técho leur renvoyé ^ 
Sur Us bords du Sçamandre ^ ainfi les Argiens 
Pouâent cent cris rendus par les édios Troyens. 

L'éclat des armes y le nombre , Tobéïf- 
fance fe fuppofent aifément » & il étoic 
queftion principalement du courage des. 
Grecs enflamme tout - i- coup par Mi- 
nerve 
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Ce défaut de choix dans Homère ftf 
fenc encore mieux dans les comparaifpnsf 
^ui manquent de refîcmblance. Il n'y eh 
a guércs qui ne pèchent de ce côté - là. 
En voici an exemple , je ne choi(is pas » 
ceft le premier qui s offre. Diomedetom^ 
èe enfuucfur Eckemon & ChromluSy cnfans 
de Priant , & qui hoitnt tous deux far un 
viéme char \ comme un lion fe jette avec im^ 
pituojitèfar un troupeau de baufs qui paifm 
féru dans une foret & déchire ce qui fe reri'» 
contre devant lui ^foit taureau ^foit gerdjjem 
Quelle reffèmblance y a-t-il de deux guer- 
tiers fur un même char , & qui combattent, 
k un troupeau de bœufs qui paiflent dans 
une forêt. 

On voit bietv que la fureur de Dio- 
mede rappelle à Homère l'idée d*un lion ; 
mais quand il tient le lion , il ne fongie 
plus à Diomede y il va comme fa nouvelle 
idée le mené fans s*embarra(Tèr de la ma- 
rier comme il faut avec celte qui Ta fiatic 
naître. Cependant en tout tems & en touc 
pays y le but d*une conlpàraifon eft de 
donner une idée vive d'une chofe , par les 
rapports qu'elle a avec d'autres. Moins un 
Poëte faiut ces rapports, plus il s'éloienô 
de fon defTein , & plus le leâeur fe déta* 
ched un auteur qm l'égaré. 

Je ne crois donc pas avoir rien fait 
perdre à Homère en retranchant ces coni* 

K iv 



paraifons , ou trop fembiables entr'eUes^ i 
ou peu exaâes en elles-mêmes , & en les 
réduifanc quelquefois i de (impies fimili- 
tudes , comme dans cec endroit , 

Alnfi qu*un touxfoillon Patrocle les devance* 

Il me femble que dans les narrations 

vives , il ne faudroic que de ces comparai* 

fons rapides qui fe confondent avec Tac* 

^tion même , & qui peignent , pour ainâ 

dire x chemin faiiant. 

Des Sentences^ 

Pour ne rien répéter ici de ce que j*ai 
déjà dit des fentences *, car je ne crois pas 
raifonnable de réimprimer de vieilles pen- 
£ées fous de nouveaux titres > je me borne 
à une feule remarque. C'eft qu'il ne faut 
mettre que rarement des fentences dans la 
bouche d'un perfbnnage paflionné. Tout 
doit prendre en lui la forme de fentimenc 
jufqu aux réflexions mêmes. Ce n'eft pa^ 
à lui k réduire en maxime, ce q,u'il fent ; 
c cft au lecteur à en tirer ce fruit , s*il s*tn 
avifc. Nos Tragiques tomboient autrefois 
dans ce défaut , ils réfroidiflpient leur plus 
grand pathétique par ces maximes éten« 
ducs & rêvées que la paflion défavouë ; 8c 
depuis , Topera s'eft emparé de ce défaut 
par droit de bienféance > pour fe ménager 
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Ife monde -, ce qui faifoit dire à M. Def- 
preaux que les Héros d opéra étoient plur 
tôt des parleurs d'amour que des amoa- ' 
reux. Racine n en a pas ufé de mcme. 

Je connoi^ peu l'amour , mais joCc te répondre. 
Qu'il n'cft pas condamné , puifqu on veut le con* 
ktiàtc. Âchoméit-dansBajaxjet, 

ïl enveloppe la maxime fous un fentîment 
d[ire£t •, ce q.ui fans rien faire perdre au», 
ledeurdela vérité générale j, a:Tair* plus* 
naturel & plus animé. 

C cft dans ce principe que j'ai retran- 
ché bien des fenîences des difcpurs de- 
f Iliade. Ér M^ D. prétçnd que j'en ai ôté- 
iar-là toute la morale •, mais il me fem** 
le qu'elle fc trompe, ta morale d*un\ 
Poëme ne confifte pas- dans ces maximes» 
feméesau hazard dans l'ouvrage , &foU- 
vent côntradidoires ehtr*clles. Elle con- 
fifte dans les adions & daûs lesfentimcns; 
des perionnages qu'on donne pour mo^- 
déles , dans les jugcmcns que le Poëcc-: 
paroîc en porter, dans les couleurs odiea-[ 
{ts dont il peint le vice , & dans les traits? 
refpeftables qu'il donne à la vertu. Qu4m^ 
porte qu'une fenftnce condamne la per-» 
fidie , fi enfoitô Minerve >4a Sagefle me-- 
iï\e.ven ipfpire une des plus-noires -, quHa»^ 
Iprre qu'4w;^e.feûtence4:ecommaft4ç ia.moi* 
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deftîe, il Neftor le plus fage des horames^ 
fe loue â tout moment fans pudeur & fans 
retenue. 

Un Poème dépourvu de fentenccs pour^ 
roit être très-moral , s'il y regnoit une 
idée confiante & uni&rme de la vertu 
& du vice , & a tout y étoit peint de ma- 
nière à infpirer de Tamour pouc Tune & de 
riiorreur pour loutre; 

Et au contraire , un Pôçme plein de 
ientences , pourr43it être très contraire 
à la morale i s'il n'y avoir que des idées 
faufles & incertaines fur les aââons & les 
fentimens des hommes , & fî les Dieux ôc 
les Héros admirés par le Poëte > y don- 
noient â l'envi , de mauvais exemples^ 
Voilà, fi je ne me trompe, le vrai carac- 
tère de l'Iliade , beaucoup de fentences. 
& peu de morale. C'eft pourquoi j'ai bien* 
plus fongé à: corriger les actions , & à en^ 
porter de bons jugemens , qu'à conferver 
des fentences ou triviales ou mal placées y 
Se afin que les injuflices mêmes des Dieux 
perdificnt leur autorité , j'ai dit d'eu» 
dans le confeil qu'ils tiennent au IV«. 
livre. 

I& regaidbiènt db-là lé fort douteux de Troye,. 
Avec des fentimens de douleur ou de joye j 
^r malgré leurpotivoii: , Tencens Se les Autels» 
Ù^ioot des £aflions les joocn imoumels». 
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l}es D if cours & des Sentimtns. 

Les difcours font une partie du Poème 
«uffi confidérable que les aftions. Ceft- 
là que fe déployent les caradleres , & que 
fe développent les fentimens. La bonré 
des fentimens confifte dans une double 
convenance , avec là fituation prcfente & 
avec le caraftere établi : la bonté des 
difcours confifte dans un ordre confor- 
me aux intérêts & à la paffîon du perfon- 
iîàgc , dans un ordre qui conferve, pour 
ainfi dire , la gépéalogic naturelle dei 
penfées , & qui outre cela y de tous les- 
àrrangemens poffibles d'un difcours , prc-^ 
ifcnte le plus propre à faire croître le plai-j- 
fit & rértiotion dans Tefprit dù'lefteurT 
J'ai fuivi ces principes , autant que je l'ai 
pu , dans mon imitation d'Homère , Sc 
j:'en vais donner pour exemple un de^ 
plus fameux morceaux de l'Iliade yrAdieu- 
d'Hector & d'Andromaque; 

Quand Heftor eft entré dans Troyé ;- 
8 va chercher Andromaque , & la de- 
mande à fes femmes. DUes-mor la vérité r 
andromaque aux beaux bras y cfl-clU altét 
che^ fes b elles fœurs y ou ditris teUniplt j^ok- 
tes Dames Troyennes appaifent lecourràui 
de Minerve ? L'Intimidante lui' répond ^ 
piàf^t vms^ nous commande^ de dire la vé^ 

IC Vf] 
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rite 9 Andromaquc aux beaux bras n^tJF 
allie m che[ Us Pfinujfts fis bdks fœiïrs , 
ni dans h temple où les Dames Troyennes 
ûfpaifent le courroux de Minerve ,. ellt efi 
allée fur la haute tour d^Ilion- J& remarque 
en paHanc cette réponfe de l'Intendante, 
qui n*eft qu'une répétition ridicule des 
paroles d'Heur , outre que le début en 
eft ïnkïiic \ puifque vous nous commande^ 
de dire la vérité ,. ne fcmble - c - il pas 
qu'on lui arrache un grand fecret ? & cç 
iecret eft de dire où fa maîtrefle eft allée ». 
après avoir averti exaétemeiit des lieux où 
elle n'cft pas. En vérité ces petites chofes, 
fi l'on y fak attention , font un grand pré- 
jugé contre Homère : & en cfict les mc- 
znes négligences fonc femées par-tout» ic 
les diicours les plus importans font four 
vent chargés de. circonftances auflî inu^ 
tiles Se aufli. peu raifonnables que cctte^ 
léponfe de Tlntcndante d'Andromaque. 

Mais padbnsauxxlircours mêmes d'Hecr 
tor & d'Andromaque. J'y remarque que 
cette Princeflc: au milieu des plaintes tou- 
chantes qu'elle fait à fon époux , rappelle 
lies, malheurs de fa famille dnin ton bcaur 
coup trop hiftorimie., /e naiplusni pcre 
ni mère.. Sous le fer terrible d*^chilée , /ai 
ntâ tomber le Roi mon père y.fai vu la ville 
des diciens la fuperbe Thebes en proye à- 
£^,fpldm\j*ai vu cik impitqyabU enrwnk 
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faire de nos plus vaillans hommes un hoT" 
wihle carnage ^apris avoir aibatiu mon père*: 
Il v^ eut pour ant pas ta dureté de lé de^^ 
» fouiller ; maigre fa fureur , il refpecla en-* 
core fa valeur & fon courage » & fur un 
bûcher honorable ^ il le fit brûler avec tou-* 
us fes armes , 6* lui Hevor un tonibeau que 
les Nymphes des montagnes y filles du puif-* 
fant Jupiter y ont environne d^ arbres touffus^ 
f* avcis fèpt fixera qui dans un mime jour 
dtfcendirent tous dans le royaume [ombre dt 
Pluton. Achille les attaqua dans lespâtum 
tages où ils gardoient les troupeaux ,.6* leur 
6ta la vie. La Reine ma mère que les fiam* 
mes & le fer avoient épargnée , fut emmenée 
Çdftive dans ce camp avzc le butin. Long* 
tems aprïsy Achille la. remit en liberté pout 
une greffe rançon : mais elle ne fut pas plu** 
tôt de retour dans fpn palais y que Diane 
décocha fur elle fes flèches mortelles. Mon 
cher HeSlor vous me tene[ lieu de père , de^ 
mère & de fier es.. 

Ce dernier fentiment cft cercatnemcnt 
très-beau ,.& je conviens mênje avecplm- 
fir qu'Homcre en a quelques-uns de cc^ 

Senre.. Mais falloic-il pour en venir là,, 
eicendre a un détail circonflancié aux 
dépens delà paffion préfenre , & qu'Hcc^ 
tor devoit avoir entendu mille. & mille 
fois \ ne fuffifoit-il pas à Andromaquc de 
aiggçlkr la mort, de fiia.pcte >. ians^ ditr 
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crire le tombeau qu Achille lui fie élc-^ 
Ver , Se que les Nymphes ornèrent d ar- 
bres tournis \ ne lui fuffifoit-il pas de rap- 
{)eller la mort de fes frères , lans s*âmu- ^ 
fer aux pâturages où ils gardoient les 
troupeaux ? de parler de la captivité de. 
fa mère , fans faire mention du butin ?: 
C'en étoit alFcz fans doute pour Andro- 
maque , oui ne devoir rien dire d'étran- 
ger a fa aouleur \ mais Homère fe mèlc 
tndifcrettement avec elle , &c il veut dé- 
crire à quelque prix que ce puifleêcre. 

Voici comme j'ai réduit toute cette 
hiftoire. ^ 

Tai perda dès long-tems ceux dont je tiens la vie; 
Dans Thebcs , à mon père Achille Ta ravie : 
Envain lui reràdic-illes ftincbres honneurs s 
Sa fuperbe pitié n'effuya point mes pleurs^ 
Mesfept frères font mons de les traits fangui^ 

naires ; 
Et ma mère a (èrvrrairafnn'de mes frères. 

11 me femble que ce qui întérefle , ce 
qui doit être prcfent alors à' Androma- 
que , & ce qu'elle peut redire à Hcdor 
cft confervé dans ces vers. Homère fait 
raconter ces malheurs , d un ftile de re- 
lation , comme fi Andromaque les ap- 
prenoir à Heftor pour la première fois ^ 
fc naoi jç les lui tais pleurer *, commc^ deî? 
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malheurs donc fon époux eft inftruic aa(& 
bien qu'elle. Ce tour même. 

Envahi lui' rendit-ll les funèbres bonncursi 
Sa fuperbe pkié n'efluya point mes pleursw 

Ce tour conferve la douleur d*Andro*- 
maque dans toute fa force *, fentimenr 
edènciel à ce difcours^ au lieu que le cour 
d'Homère laftoiblic. 

A regard du dernier trait, je me flatte 
d'en avoir conferve la beauté , fi je ne 
l'ai même embelli. 

rbublîors mes malheurs auprès de mon époux : 
Tout ceque j'ai'perdu me refte encore en vous y 
S'il faut que votre mort réveille mes miferes , . 
levais reperdircen vous mes parons & mes frères^ 

Ce mot de reperdre me paroît très-vif yt 
Se je n'en fâche pas de plus propre à ex- 
primer qu'Heftor tenoit lieu de tout i. 
Andromaque. Quon me pardonne , fi je 
xne loue un peu , j*y fuis force pour ma 
juftificaîion ; & de Tavcu de M^ D. mê- 
me , c'eft un des cas où Plucarque difpenfe 
de la modeftie;. 

Suivons Homère. Heâor orne d'un 
grand caftjuc répondit ainfi à fa" femme' r 
Ma chère Ândromaquc^je ne fuis pas moins- 
finjîblt que vous à vos allarmes^y maisjt 
êrains trop les reproches que les Troyens &' 
ks Tro^ennes q^i portent dfs robes, à longita^ 
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du combat comme un Lâche. 

On voie en padanc un etemple de ces 
épicheces inufiies que chaque notai traî- 
ne api?ès foi dans l'Iliade, & quejecora* 
parcrois volontiers aux longues queues* 
dès Troyennes. Wais fans m'arrêtcr-là > 
qui ne fcnt que la crainte du reprocKe 
des Troycns n'eft pas le premier fcnci- 
inent qui convienne a Heâor , pour le 
réfoudre à aller rejoindre fes croupes qui 
rattendcnc. Il faut que ce foie la gloire & 
le devoir qui Raniment, & non pas la 
craiiite du reproche , qui lui faficnt fur- 
monrer fa foiWèfTe. Cela fcroit Bon pour 
exciter un lâcEc ; mais une ame héroïque' 
éft^ntraînée'^par àt^ motifs plus nobles*" 
Je: crois avoir prèié à-Hçdor des feiKi-^ 
mens plus convenables , dans ces vers. 

Vft vos pleurs , dit Hè<fïbr , que je me fens toucher! î 
Mais enfin , je n*ai point appris à me cacher. 
Quand lagloire commande > en vain lâ motc me^' 

naces 
Et le lieu du pénl eft ma plus chère plkce : 
Tel que je fus toujours, tel je veux être encor ^" 
Xçoye , avant mon trépas , ne perdra point Hec^ 

tof. 

M- D. appelle cela des poinares , fufquellcs^ 
cependant à la ïtonte du fiicU , desfçavans^ 
mu donnée de Ji^ grands élogfs. Pour- taci^ 
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.^appelle cela des ièncimens ^ exprimés 
ce me femble , avec quelque délicareflè $ 
& je ne crois pas le ficcle deshonoré 
pour leur avoir donné quelque approba»- 
tlon. 

Je fçai quun jour viendra , dit Heâoc 
en continuant , que lafacrée ville de Troye 
périra avec fan Roi & tout fon peuple. Et 
U-delFus il peint la captivité d'Andro- 
maque , comme un malheur inévitable » 
avec les couleurs les plus défefpérantes* 
Voilà de belles chofes a dire à Androma«- 
que pour fa confolation. En vérité Hec- 
tor nrend bien mal fon tems pour être 
Prophète. Quand il Tauroit été de pro- 
feflion > il auroit dû fe difpenfer de l'être 
dans les circonftances préfentes ; mais il 

Îrie encore aufll mat qu'il prophétife mal 
propos. Il ne demancfe pas que fa femmç 
foie délivrée de tant de maux \ il demande 
feulement de mourir avant que d'enten<i> 
dre fes cris y Se de voir les violences qu'elle 
doit éprouver. 

M*" D. relevé 1 adreflè d'Homercà dire 
feulement , un jour viendra , fans fixer 
ce jour 3, afin de ne pas défefpérer An- 
dromaque \ mais n'étoit-if pas encore plus 
important de fupprimer , je fçai , qui cft 
le mot décifîf ? Elle paroîten même tems 
fentir la faute & ne la pas fcntir , elle 
die le pour & le contre , privilège desv 
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commentateurs ^ donc il lui lïcroîc bîctf 
àc ne pas uferr 

Pour moi j'ai ôté (ans fcrupule à Hec- 
tor ce don de prophétie dont il s'écoic 
bien paiTé jufques-U. U fe contente dis' 
dire , 

Feut-ecre qullion n'eft pas îoin die tomber v&c» 

Ce n'cft plu5 gu une crainte tendre des 
malheurs de fa famille & de la captivité 
d' Andromaque , & de plusil prie les Dieux 
de détourner ces maux. 

Dieux fauvez ÂiKlromaqa&, & qa*Heâorfeal pe^ 
rifle. 

Dans tous ces endroits je n'ai point cor- 
ligé Homère , par un deflcin détcrnùiié^ 
de le corriger -, je ne Tai fait que par 
fcntiment , & à mefure que Tindifcré- 
rion & le peu de convenance de fcs dif- 
cours mrs bleffbieat. Je me demandoi^ 
vaifon de mes répugnances , & les rai* 
fons que je m'en rendois m'indiquoicnt 
les corredtions néceûTaires poitr ne pas blcf- 
fcr les autres. Je me repens bien de n'avoir 
pas été encore plus docile à cet inftinft 
naturel qiû m'avertiflbii des fautes. J au- 
jfois rendu ,par exemple, cet adieu d'Hec* 
tor & d*Anciromaqiie plus touchant qu'il 
ne Teft encore , en corrigeant l'imprudence 
dTHedtor à rentrer dans Troye pendant le 
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combat. J aurois dû le faire bleflcr par 
Diomede î on l'aurait porté comme mou- 
rant dans Ilion : & après avoir repris fes 
cfprirs , il auroit voulu retourner au com- 
bat. Cette circonftancè auroit donné lieu 
aux fentimens les plus pathétiques j le^ 
plaintes d*Andromaque en auroient été 
mieux fondées , le courage d'Hedor en 
auroit eu plus d éclat, /k peut-être que 
M* D. auroit eu encore à reprocher aux 
Sçavans de nouveaux éloges de mes har- 
diefTes. 

M^ D. trouve encore mauvais que je 
iàffc fourire & pleurer Hedor en même 
tcms , lorfqu'Aftianax effrayé du terrible^ 
pennache de fon père , fe refufe à fes ern^ 
brademens» Si elle avait traduit TEnéide ^ 
elle fe garderoit bien de condamner ainfi 
ks pleurs d'un Héros > mais ne fuffit-it 
pas pour leur faire grâce qu'elle ait tra- 
duit l'Iliade ? & puifqu' Achille même 
pleure en fe plaignant à fa mère de l'in* 
juftice d'Agamcmnon , Heâor ne pem-it 
pas pleurer , en prévoyant vivement com- 
me il fait les malheurs prochains de fa 
famille* , & la captivité aflfreufe de fa 
femme? * 

Mais Tenfànt efirayé du caf^ue & de Talgrette,^ 
Au (ein de (a nourrice , en créant Ce rejette. 
Hcdor (ourit de voir fes naïves frayeurs , 
Et ce tendre fouris nlntcrrompt point fes pleassi». 
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Ccctc îmaee me paroîc tout-à-falc tendra' 
Se narurdie , & fï je ne me rrompe » es 
fouris mclé de pleurs , eft mieux placé 
là que dans Andromaque , lorfqu'Heâoc 
lui rend Ton fils > parce qulln'y a pas 
alors matière â fburire y & que le mo- 
ment eft très- douloureux ; au lieu que la. 
douleur enfantine d'Aftianax doit exci* 
ter ce mouvement dans Heâor , fans 
jpourrant interrompre la douleur dont il 
vient de fe pénétrer lui-même. 

Enfin je crois avoir fini ce morceau 
d*une manière plus noble qu'Homère. 

C'eft trop,' s'écrie He<îïor,c'eft trop nout attcn<^ 

drir 5 
Adieu chère Andromaque , il faut vous (^urir •: 
Adieu , je vais tenter la fortunées armes ; 
Qu'un généreux cfpoir difïîpe vos allarmes. 
Mais , pour vous confofer , c*'ef{ afTez de fçavoit^ 
Que vivant ou mourant y Heâor fait {on devoir^ 

Homère dit ; Princefiè trop généreufe , 
f^e vous affligez point avec tant d'excè?.. 
il n'y a point d'ennemi qui puidfe me 
précipiter dans le tombeau ^ avant le jour 
Fatal marqué par la Deftinée , & point 
d'homme vaillant ou lâche qui puiflTc évi- 
ter fon fort : tout eft réglé dès le premier 
moment que nous venons à la lumière* 
Mais retournez chez vous 9 reprenez vos. 
ji^cupaiions ordinaires y vos toiles x vos fa.-n 
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icaax > vos laines > & diftribuez à vos fem- 
mes leur ouvrage , &c. Il y a là un air trop 
fencencieux , & de plus > une petite énu- 
mératioh qui ne convient point du tout 
dans un moment (î pathétique. M^ D. dit 
qu Homère veut faire entendre que la 
quenouille feule convient aux femmes » 
& elle craint, dit elle, que fur fa témé- 
rité de traduire Homère , on ne la renvoyé 
cUe-mcme à fcs fufeaux. 

Non ^ Madame , le public réclame con- 
tre votre modeftic , il vous invite , avec 
reconnoiffance des travaux paffés , à Ten- 
richir toujours des dépouilles anciennes. 
Laidez la quenouille aux femmes , vous 
êtes née pour des occupations plus gran^ 
des. Donnez - nous encore i'OdiflTée 8c 
beaucoup d'autres ouvrages , s'il eft poffi- 
ble ; joignez-y des notes fçavantes pour 
éclaircir les faits & les ufages y rendez- 
nous préfens les auteurs les plus reculés i 
mais en vous contenrant des louanges 
ducs i votre érudition , permettez- nous 
de rendre une juftice exaâe aux origi- 
naux que vous choifirez -, permenez-nous 
de profiter également de leurs beautés 8c 
de leurs fautes ; donnez - nous lieu à les 
apprétier ce qu'ils valent ; aidez-nous i 
fecouer le joug d'une admiration aveugle. 
Voilà l'utilité dont vous devez être à vo^ 
trc iîécle î nous vous ferons honneur des 
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fruits de vos tradudions : & s'il arrive quû 
i 'Iliade & l'Odiflcc tombent, parce que 
vous les aurez bien fait connoître , la 
poftérité vous fera obligée de leur chute 
même. 

Je ne dirai rien des changemens confî- 
dérables. J*en ai rendu dans mon difcours 
fur Homère , des raifons aufquelles il n^ 
paroît qu'on n'a pas répondu. Je me re- 
proche feulement de n'en avoir pas fait 
davantage , & de n'avoir pas traite les 

3uatre premiers livres comme les huic 
erniers : car il me femble au(E*bien qu'aux 
journalises de Hollande > que je vaux 
inieux quand je marche feul , que quand 
|e fuis de près Homère •, parce que m'é- 
tant fait une matière plus raifonnable ou 
plus pathétique » il me falloit moins de 
Çcnie pour la foutenir , que pour en vain- 
cre une vicieufe , à force d'adouciflemens 
oui n'en couvrent jamais aflez le fonds, J'o- 
Krai dire pourtant que ces coireâ:ïons 
fréquentes, & qui reviennent i chaque 
ligne , fpnt une critique très-fuivie & 
tresdétaillée de l'Iliade. Si j'érois obligé 
d'expofer les raifons de chaque change- 
ment , je ferpis de gros in-folio , qui le 
difputeroient pour l'étendue aux Euftates 
mêmes. Mais le leûeur , s*il s*en vouloir 
donner le plaifir , pourroit fuppléer lui- 
même à ces gros volumes dont je lui fais 
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^race *, il poucroic en comparant Homère 
avec mon imitation y chercher ce qai m^a 
pu blelfer dans ce que je change > & ce 
<}ui m'a pu plaire dans la manière dont 
je le change. Il inventeroit ainfi mes pro- 
pres penfées , & il fètoit éclairé d autanc 
plus agréablement > qu'il seclairciroitlui^ 
même. Je ne doute pas qu'il ne nie con- 
idamnât quelquefois : il lentiroit par exem- 
ple que j'ai changé mal>à- propos dans le 
cifcours d'Achille , l'Ironie qu'il fait fur 
les retranchemens & les tours qu' Agamem* 
non a fait élever depuis fon abfence. J'ai 
mis fans y penfer » 

Xe lâche devroit-il mandler mon fecours ? 
N*â^t-il pas fait fans moi fes FofTés & fcs tours ? 

Çc mot de Idchc ôte tout le (èl de la pen- 
sée d'Achille , & j'avoue franchement 
<jue c'eft une bonne faute. On fenliiroit 
encore d'autres chofes que je n'ai pas fen- 
des ', mais je ne deniande qu'a être jpgé 
cquitablement. Je veux bien avoir tort où 
je l'ai , comme je fuis bien aife d'être app^ 
prouvé où je le mérite. 

Il ne me refte plus qu'à parler de la 
verfificâtion : mais outre qu'il ne me fié- 
roit pas de juftifier mon Pocme , vers à 
vers , & de relever moi. même les beau- 
tés que j'y fenrirois. , je veux encore abré- 
ger avec M^'D.upç^ifpace qui fait cou-» 
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jours quelque violence à Teftime finccrc' 
ôc à l'extrême coaddération que j ai pour 
elle. . 

Il s'offre une manière bien courte , & 
néanmoins bien folide de lui répondre* 
C'eft de recueillir ici quelques-uns de mes 
vers qu'elle me reproche, comme dénués 
de toute pocfie » de toute noblelTe & de 
toute vivacité ; en un mot , comme des 
vers très-profaïqucs , & qui n'ont de vers 
que le nombre des fyllabes. Le leâeur les 
qualifiera lui-même. 

Difpute d^Achïllt & tï Agamtmnon. 

«• Lit. ^^s le cœur du Héros s'élerc on nouveau trou- 
ble j 
U bruloit d'un courroux que ce difcours redouble i 
Dans un filence affi:eux il demeure un inftant : 
Il confulte , il balance , & Ton e(prit flottant 
Ne fçait s'il doit{è vaincre ou fe vanger d'Atrlde^ 
L'efprit balance en valu \ le cœur plus prompt dé^ 

cide; 
Il eft prêt à frapper » 6cc 

Du difcours d^UliJft a Achille. 

« 

€. Liv. I^glol'^c vous attend, mon fils 5 mais gardez- VOUS 

D'écouter les confeils d'un imprudent courroux. 

joignez à la valeur une douceur modefte s 

laites voue devoir 5 les Dieux feront le refte. 

Scmimcns 
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Scntîmcns de DiomeJe. 

^ars Diomede enfin plus fenfible au mépris , ^* ^'^ 
XaifTons, dic-il , laifTons un regrec inutile ^ 
£c que > notre valeur nous tienne lieu d'Achille. 
Que demain les Troyens renverfés fous nos coup» 
rulfTent à chaque iuflanc le retrouver en nous* 

Cemmre de Venus* 

En prenant ce tiffu que Venus lui pré&nte , y. Lin 

Junon rfétoic que belle , elle devient charmante : 
Les Grâces & les Ris , les Plaiiîrs & les Jeux 
Surpris , cherchent Venus , doutent qui Teft de« 

deux ; 
L'Amour même trompé trouve Junon plus belle ^ 
Et £on arc à la main , déjà vole après elle. 

D^HeSor & de Neptune. 

les deux camps font mêlés ,'& dans le choc fatal 7. Uh^ 
Le mortel & le Dieu font un carnage égal 
Moindre eft le bruit des flots que l'orage fouleve. 
Du tonnerre fortant du nuage qu'il crevé , 
Des rapides torrens tombant du haut des monts, 
Pt des vents oppofés luttant dans les vallons. 

, Combat de PatrocU & de Sarpedon. 

La vîftoîre autour d'eux vole d'une atle agile 5 
Du fils de Jupiter paffe à l'ami d'Achille s *' ^^"^ 

Tome III. L ' 



^4^ Réflexions 

' & pre(qae au «nêine inftant ^us prompte qqel'jfe 
clair, 
Va de rami d'ÂchiUe au fils de Japitor. 

Combat p<mr U corps dt PatrocU. 

È liv. ^^^^^ ^" corps fanglant s'échaufiè le combac» 
Oienz ! qui pourroic comp^ ceux que la more 

abbat ? 
D'une pan Metiomije » Aja?c » Idomeoée 
£t de l'autre > Agenor , Polidamas , Enée 
frappent , fi3nt autow d'eux couler des A>ts ^ 

fangj 
fi peine un guerrier meurt , qu'un autre a pris (ba 

rang; 
Tel reçoit le trépas au moment qu'il le donne : 
>ucun d'eux ne Tupplie^aucun d'eux ne pardonner^ 
Ju'excès de leur courage étonne jusqu'à Mars , 
£t jamais tant d'ardeur ne charma (es regards 

Jupiter veut alors fufpendre ce carnage ; 
Mais envain fur leur.téte il répand un nuagp. 
'L'épaiflJ: obfcutité ne les fépare pas : 
Plus cruels , au hazard ils portentle trépas : 
J^lus d'un Grec eft percé d'une.lance Argienne ^ 
£t plus d'unTroyeanieurtpar unemainTroyennc 
Ah • faut-il, dit Ajax , que je perde mes coups ? 
iGrand Dieu >xends-nous le jour ^ & cojtnbats con- 
tre nous. 

Voilà , félon M« D. le ton général de 
ma verfificat.ion > ^ puif<^u elle a pris ces 
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^rcrs pour l'objet de fcs cenfurcs , on au- 
roit tort de pcnfer que je les choifis à mon 
4ivancage. Je confens cependant qu'on juge 
de tout louvra^ fur ces exemples : 01^ 
ne fçauroit , ielon moi , me faire plus 
d'honneur -, &c j'avoue ingenuement que 
je regarde comme le plus grand éloge de^ 
mon Poème , qu'on y ait repr^ de pareils 
défauts. 

Ce n'cft pas 5u'en d'autres endroits 
Me D. ne m'ait fait fentir quelques fau- 
tes; je l'en remercie de tout mon cœur» 
£c c'eft €n les corrigeant que je lui ea 
marquerai ma reconnoiilànce : mais quand 
nos idées de Poëfie ne s'accordent pas^ 
|e la prie de trouver bon que j'ofe fuivrc 
rocs principes & mon goût , & que je 
prenne entr'elle & moi ua arbitre qu'elle 
lie fçauroit recufer ; le Public fi. juftemenc 
prévenu de fon mérite, & fi recbnnoiflant 
des fervîces qu'elle lui a rendus. 

J'aurois encore à répondre à M. Boi- 
vïn , dont la profonde érudition mérite 
tant d'égards , & dont je refpeâc encore 
plus la probité que la fcience. Mais que 
répondrois - je que je n'aye déjà dit } 
Comme M« D. l'avoir prévenu , Se que de 
•fon aveu elle avoic faifi ce qu'il y avoir 
de çlus fort 6c de meilleur à dire fur la 
matière , je ne pourrois que défendre con- 
tre lui mes opinions par les mêmes rai-* 
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fonncmens que j ai déjà employés avec 
elle. 11 cft vrai qu'il a prétendu fortifier 
le fcntiment de cette illuftre Sçavante par 
de nouvelles preuves ; mais je crois auffi 
avoir fortifié' le mien par de nouvelle^ 
refle3tio;is. D'ailleurs M. TAbbé Terraflbtt 
cft defcend J d'une manière exaéte & pref- 
fante dans tout le détail où je m'étois dif- 
penfé d'entrer , &: je ne penfc pas qu'il 
faille rebattre davantage aii public une 
matière fur laquelle tout eft dît. 

Cependant pour répondre à ITionncuir 

3' ue me fait eh m'atraquant un adverfairc 
u mérite de M. Boivin , je ne fçaurois 
moins faire que de rompre une lance avec 
lui. Il s'en offre heureuiemenc une occa- 
fion importante. 

Il convient qu'il n*y a pas trop de prîfe 
aux allégories qu'on prétend trouver par- 
tout dans l'Iliade > & que la plupart font 
alitant de vi/?(?;75 des Schoilajles ; mais il 
avance en même tems, qu'il y en a qui 
fautent aux yeux , & que telle eft dans le 
premier livre , la fiftion de Minerve qui 
prend AdiiHe aux cheveux , qui l'arrête aa 
plus fort de fa colère , & tout prêt de frap- 
per fon Général. 

Mais que deviendroient les allégories , 
& que devicndroit Homère fans elles ,, fr 
j'alloi^ prouver que cela même n'en eft 
|>as une 1 Je préfcns donc qu'on ne fçaa^ 



roîc prendre cet endroi-r <|u'â la letrre , Se 
i^t Minerve y agit fimplemenc comme 
nn perfonnage qui par fa haine contre les 
Troyens , a.incérèc que lentreprife des 
Grecs fubfifte, & que leur Général ne pé- 
riilè pas par les mains d'Achille. Selon 
cette idée littérale , rien n*eft plus conve- 
nable ; raais félon l'idée allégorique 3 
rien ne feroit plus déplacé > car en ce cas 
il faudroic prendre Minerve pour la pru- 
dence même d'Achille qui modère iba 
propre emportement par les réflexions ;& 
ce feroit une contradiâion manifefte avec 
le caraâère établi de ce Héros qui ne 
connoît ni humanité ni retenue. Homère 
iïons le donne par-tout comme Tefclave 
de la pâ(Iion. Ce n*e(l donc pas la difpo- 
£4:ion de fbn efprit qjLi'il a voulu peiiidre 
en le faifant arrêter par Minerve v c'eft 
f flfèâivement un ordre extérieur qu*il lui 
a voulu donner ^ & dont le Pocme avoic 
grand befoin pour la fuite. Si le Poète 
avoir employé la même âdtion à j'égard 
d'Ulyflê qui eft l'exemple de la prudence > 
|e la prendrois volontiers pour une allé- 
gorie •, mais dès qu'il l'employé pour 
Achille qui eft Tirnagc de la colère ,. je 
^roirois prêter une faute à Homère, fi je 
fie prenois le fait à la lettre. 

Que M. Boivin veuille bienuferd'ua 
principe qu'il pofe dans fa préface ,. que 

L iij 



ia vente & même la vraifemhlartce doive f^ 
itrt prlfirits aux autoritis-les plus refpeSa-^ 
tles : je ne fçaurois douter qu'H n'adopte* 
géné^cufemcntmaréflcxionr ^ 

Pour le rcfte , je n'y vois pas entre nou^ 
grande occafion de difpute. La plupart des 
remarques de M. Boivin ne vont qu'à 
leftraindre mes accufations contre Ho- 
mère *, & je n'auroii pas beaucoup à ra« 
battre de mes cenfures, pour me trouves 
tout-à-fait conforme au fentiment de fort 
Apologifte. Le refultat de fbn tivre au ju- 
gement des Journaliftes de Paris qui ttt 
ont donné un extrait honorable : C'eft 
qu'Homère a des défauts *, «< que fes plus- 
» zélés partifans ne doivent pas en dif*^ 
») convenir ; que fes Dieux s'oublient ctt 
» plus d'une occaiion \ que les difcours* 
«» de fes Héros paroifïènt quelquefois trop 
m allongés & trop chargés de digreffions ;; 
M qu'il Icmble avoir outré le merveilleux 
» dans quelques endroits de l'Odiflée |^ 
» qu'on |x>urroit fans le défigurer lui rc- 
M trancher plufîeurs chofes -, qu'il y a lie» 
*» de croire que fes Ouvrages ne font pas 
M venus aum parfaits qu'ils font fortis de 
9» fa main ; qu'on y voit des vers manifef^ 
» tement fuppofés , & qui peuvent bien 
» être de ceux qui avoient été retranchés 
» par Ariffarque : qu'on y trouve bcau- 
» coup de chofes qu'on fe doit donnée: 
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^ bicîh de garde dlmitfer : qii*il y a dans^ 
•» les Poëmcs d*Homere tatir de vraies' 
9t beautés , quïl n'eft pas néccflaire d'en 
«* multiplier le nombre, eii faifant valoir 
« également tout ce qu'il a dit Se tout ce 
»* qu'il a penfé : que d'an autre coté Tin- 
» juftice des cenfcurs d'Homère n'eft pas 
» tant de marquer fes défàuts^^, que de les^ 
fi exagérer. 

Qui fetoit la récapitulation de mes di(^ 
cours fur l'Iliade , n'anroit prefque qu'è 
copier les mêmes propofitions ; ôc à cette 
différence près , que j y trouve les beautés^ 
moinî fréquentes & les défauts plus 
nombreux que ne fait M. Boivin , -nous 
paroiflbns n'avoir écrit l'un ic l'autre que 
dans le même defTein de confondre les 
jUgetnehs exceflSfs. Tandis que je m'atta- 
che particulièrement aux exagérations des 
admirateurs , M. Boivin de Ton c6té eh 
Veut aux exonérations dès critiques ; mais^ 
flous fommes toujours d^âccord en ce 
point , que û Homère cft digne d'imita*- 
tion en bien des cliofes > c'eft un modèle 
fbrt dangereux en beaucoup d'autres. 

Reconnoiflôns ici les progrès de la rai- 
fon. Il y a trente ans qu'une apologie 
d'Homcrc telle que M. Boivin l'a don- 
née » en auroit paru une cenfure impar- 
donnable : bien des Sçavans auroient re- 
gardé comme un outrage pour Homère 
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le fecours qu on lui prête aajoard'Imr^ 
Convenir qu'il a bien des défauts leur 
auroic Semble un blafphème ; & à^Lheu- 
re qu'il eft , c eft leur unique relTource > 
pour fauver Tellime dûë â fes vraies beau- 
tés. C'eft (^c la prévention fe laiflc vain- 
cre infenfiblemenc : malheur à quiTatta'- 
que le premier ; il en efluye toute Lopi- 
niâtreté & tout l'emportement ) mais de 
|our en jour elle s'afFoiblit , & il ne faut 
que continuer de la preffer pour la dé« 
truirc. 

Je remercie donc M. Boivin de s'être 
joint avec mot pour la combattre > car il 
a beau fe déclarer mon adverfaire , je trou- 
ve toujours, qu'il a travaillé pour ma. dé- 
fenfe \ en ne condamnant dans ce que 
jt'ai dit que l'excès prétenda qu'il a cru y 
voir , il a confirmé tout le refte •, & j*avoi$ 
befoinde l'aveu d'un Sçavant aufli auta- 
rifé que lui , pour juftifier en général le 
£ond$ de mes nardieilès. Puifqu'il ne s'a- 
git plus à prefent que du plus ou da 
moins fur les défauts d'Homère , l'affaire 
cft bien avancée , le tems & la raifon fe- 
igne le refte. 
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AVERTISSEMENT 

Sur la Pièce fuivante. 

FOlCl une quatrième Partie dès ré-- 
flexions fur la Critique , que M, de- 
là Motte avoit commencée , mais qu'il na^ 
cheva pas 9 parce que- dés amis communs fi^^ 
rentlapaix entre les combattans* Cêmor* 
ceau n affaiblira point tefitme quon a pour 
fa prof e* On y trouvera cet efprii plnldfophi^ 
que quifaifoit le principal caraclîre de £Au^ 
leur. Ony aimera^ cette modération & cette 
politejfè^ui , entre tous les Ouvrages polémi^^ 
ques y d'ifiinguentji avantageufement la Ré^- 
ponfe de M, de la Motte à Madame DacUr. * 



REFLEXIONS SUR. LA CRITIQUE ^'» 
Quatrième . Paptie* 

MADAME Dàcier cenfure mes vera* 
d'une maftiere -bien commode. 
// ny a là y dit<^elle>) ^nulU harmonie^y^ 
^la fait pitié. Quelle bajfejfe ! queljargbn ! 
i^el galimatias l qui a jamais dit cela ? 
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PitoyahU Jeu de mots ! Se ainfî du refte.^^ 

Un homme qui prendrcHt mardéfenfe ^- 
répondroic fuffi(ammenc par les exclama* 
tions contraires > qui , peut-être ne fe^ 
roient pas mieux fondées i<mais qui rea<^ 
droient du moin» gpût pour goût y auto» 
rite pour autorité ^ & M^^ D. n auroit pas- 
lieu de fe plaindre y. puifqu*on lapayeroic^ 
de ce qu'elle appelle raifon. 

Mais le Public ne fe contentepas dé ces** 
foïies de preuves y il veut être^ éclairé ; il>> 
ne fçauroit fouffrir que jperfonne lui don- 
ne fon fentiment pour régie , & il lui faut 
des^ idées nettes , fur lelquelles il pui(Iè> 
fermer lui-même fon jueement.^ 

Je vais donc tacher d'&laircir les idées^ 
de la vérification , de faire voir en ^oL 
confifte fon harmonie , fa nobleflè y fa for» 
ce y fa grâce , & tous fes autres avantages»^ 
J'ap{Jiquerai les principes à mes vers me» 
mes y. pour les apjprouver ou les condam- 
ner avec connoiuance de caufe y car fi 1er 
Sourn^eft appuyé fur ces fi^ndemens foli» 
es , ce n'eft plus qa un pur caprice y un^ 
lacement d*bumear. U varie autant de^ 
feisque nos difpofitions; il eft le jouet de 
toutes^les circonAances acceflbires» & ih 
«ondamnerahardimentaujoard'hoi ceq^'ife 
•Iproavok hier £uis héfiœr*. 



SUR. LA Cuit iQtfi.^ ift 
De V oreille. 

On confond fouvent en matière de Poc- 
iSe & d'Eloquence , refpritavcc 1 oreille. 
On dit qu'un difcours la flatte ou la bledè, 
quoiqu'il n'y ait ordinairement que l'ima- 
gination & la raifon qui en foient blef- 
fèes ou contentes ; ainfi il eft important de 
diftinguer d'abord dans les vers ce qui ap- 
partient unicpieinenc à l'otcille , d'avec 
€C qui appartient â i'efprit , & de fcparcr 
ce qu'il y entre de mofique , qui n*â qaer 
Foreille pour objet , d'avec l'expreffion de 
nos penfces , qtii n'a que la raifon pouf 

Je crois que les vers a'ont été invetitér 
qu'après la mafique , 8c que fur Tei^mple 
de certaines mefures de fons qti'^votene 
didées le loidr & la joie > on à M^oté ètê 
paroles pour les marier aux airs *, mais qui- 
dépouillées àz^ airs ofïroîent encore , pour 
ainfi dire, à l'oreille l'image du piâfir' 
que lui avoienc fait les airs xxAvat. 

Voilà , /i je ne me trompe > l'originid; 
des vers dans toutes les Langues , St dnïi^ 
rien n'y apparticm à l'oreille que la mc^ 
ftre , & le difFereût arrai^gemcnt des lon-J' 
gués & dcsbrever dans les Langues fça- 
^ntcK , de dSaiir»(è Fi ançob ^ lâ^ rinne jôîme 

ài^k>m6fUre; Otervcela^> vous vêtiez qite 
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prefqae tout le refte appanient à l'efprîtv 
& qu'il arriva très-raremenc qa'un ver^. 
nous bleflè par le feul arrangement des> 
fyUabes , quand les chofes y font expri- 
mées dans l'ordre y Se avec toutes les cou* 
"venances qu'elles demandent. 

Il eft vrai pourtant que Toreille peut 
être bleflee , ou par la répétition des raê* 
mes fbns qui la frappent avec trop d'unie 
6>rmité , comme dans ce vers. 

Et les Aoteurs fantenrs de Théréfie Impie.- 

Ou parla rencontre de quelques morsr: 
durs, qui h heurtent défagréablement >. 
€omme dans un de mes.vers ,. 

Qu'cft-ce qpccontrc Atride an lâche (c propofe ? ^ 

Ou même par une (uite de (bns trop foi-^ 
blés y^qaiiie la remplirent pas aflez , com^ 
ane d^s ce vers , 

Je ne k celé pas , je V.cCpérc de vous« 

Ainfi' il faut avoir ce refoeft pour 1*0»» 
teille, de ne point- loffenfcr fans nécefi- 
fité 5 & changer , quoi qu*il en coûte le 
tour de fts vers , toutes^ les fois que la 
ferce , ou la beauté de la penfée ne^rachete 
fts a(}ez ces petitsùnconvéniens. 

^ Ci t/tn ' M fi troitve tpte - dànf^a premhri 4diit 
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Mais quand la. penfée eft celle qu'elle 
idoic occuper couc refprit y ou que l'image 
exprimée avec les termes les plus propres 
& les pk^ nobles, eft peinte de les vraies, 
couleurs,, alors les petites délicateilès da 
ion dîfparoiHent , Se ce n'cft plus qu'un' 
efpric de chicane qui anatomiie-les lylla- 
bes, dont une oreille impartiale ne s'ap 
percevroit pas. Par exemple dans ce vers^ 
de. Malherbe , 

Rien n^efl: comparable à ma âamme. 

Lefenseft fi.foiblc qu'il ne.compenfe; 
^ fuffifamment cette fuite . défagréablq 
desmêmesc fbns^ ôczmCi il n'y- a point, 
d'excufe. J^ n'en allègue pas non plu s^ 
pour la dureté de ce vers , dont le fens n'a- 
ûen de précieux. 

Qti'eft-ce que contre Atride un lâche Ce propofc !' 

Mais danS' ces deux-ci de M: Defpreanx r 

M'attendoic pas qu'un boeuf prefTé de l'aiguillon^ » 
Traçât à pas tardifs un pénible fiUo né. • 

L'imagination remplie de Hmage , ne" 
laiffe pas fentir^ à l'oreille' ce traçât à pas ,^ 
qu'on ne s'imagineroit jamais pouvôit 
entrer hcureufemcnt dans un hémiftichc \ 
& malgré ce concours de fons femblablés,, 
Ë vers ed harmonieux par le feul pouvou^^ 
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de la juftcffe , & de la convenance des vsr^ 
mes. 

Jai dît; en pariant du trait que Panda- 
rùs lança contre Menelas , pour rompre la? 
fgaix jurée encre lesTi:oyens& lc5 Grccs^- 

Le traiif pai^'urc paît...» - 

Ces deux par ont bleflc quelques oreil- 
les délicates', mais je crains bien quelles- 
nfe le f oient trop i \cmot de parjure y étant ' 
auflî expreffif qu'il left en cette otcafion , 
& le mot de part , rendant 1 a<ftion & l'i- 
mage auflS vivement qu'il le fait , je nc' 
crois pas que l'oreille doive fe révolter unr 
moment contre le fu^rage de la raifon. 

J'aurois pir meîttt' perfide , att^lieu de 
parjure ; mais perfide n'eft pas un terme 
auâi heureux que j^^r/i/rfr) en pariant d'un 
ferment violé j & des qu'il faut opter , \t' 
ne fçaurois me réfoudre à préférer les droits 
de l'oreille â ceux derefprit. 

D*ailleiif» le jugement de Toreille n'eft^ 
pas auflî liir , ni auflï^pcrbc qti'on le dit* 
Judicium aurium fuperbiffîmumz Cer axîo* 
me Latin fijgnifie feulement que l'oreille ne^ 
rend pas raifon de ce qui la bleflc , & fà^ 
fierté n'efl: proprement que fon ignorance; 
Mais on pourroit dire au contraire , qu'en 
matière de Pocfie &c d'Eloquence , l'oreitte' 
^ ttès^^docilc y & prefqjjc. toûjçuify t:oû'^ 



leAte, quand lai^âifbn^&Uimagînatioil 1er 
fenr. L'efpm foumec Torgane à ce qu'il- 
lui plaît ,^ jufqaes^à ^ que fi rimage de-* 
mande quelque durecé de ions ^ & que- 
cette durecé ferve à mieux peindre ce 
qu'on dit , 1 oreille eft flattée alors de ce 
quilableflèroiten d'autres circonftances ; 
on difoit qu elle reçoit Tordre de la rai- 
fen 5 & que le défagrément même tourne 
en grâce pour elle , dès que la raifon l'exi- 
ge. En un mot> comme tout cUant nous 
plaît, dès qu'il convient parfaitement auz^ 
paroles qu'il exprime , toute expreflion 
nous plaît auffi, dès qu'elle cfl: la plus» 
convenable à la penfée & au deflèinda^ 
Soëce. 

De l^ Harmonie» 

Qu'eft-ce donc que l'harmonie dans les ^ 
"Vers ? Ce n'eft pas tant l'arrangement des ^ 
fiUabes indépendant du fens , travail pué* 
itte, également 'indigne du Poëtedt des 
Ledeurs^ que l'effet qui réfulce de la me-^ 
fure des vers exaâement obfervée , de la - 
beauté du fens, de laclairté & de la riva* 
cité des tours , de l'élégance propre deS' 
termesjde l'alliance hardie, mais htureufe' 
desexprefflons^,: de la force & de la grâce* 
des images >.& enfin de la richcfle & do^ 
cboi&des termes» 



Je détaillerai dans la fui ce toorcs ce9 
parties qui concourent à -rendre les ytts 
harmonieux ; mais il eft bien important dQ 
diftinguer les différens genres de verfi-. 
fication , pour déterminer de quelle forte 
de plaifir- ils fbnc refponf^bles à To- 
rcille. . 

Nous- avons en François des Ode^* do 
pluficurs mefurefr, qui pour- être réguliè- 
res doivent être diftribuées en ftrophes 
igales , & ces ftrophcsiônt'Comrae autant 
dairs , dont lamodulation eft fixée par- 
Lufage. Ainfi IcPoëte qui en^eprend de 
ces &rtes d'ouvrages ,^ doit plier fon fens 
à-la. modulation établie. Ce n'eft pas aflez 
pour lui dette raifonnable, élégai^c>^& 
même fublime , il faut encore qu'il foit- 
fidèle à la niufiqiic : comme iL promet ua^ 
air , il doit le' donner , & Toreille fe vé^ 
volte dès qu'il détonne. 

Je picnds pour exemple la ftropKe do 
dix vers , & ce-qtie j'en vais dire peut s ap^ 
pliquer à toutes les autres. G'eft un air , 
dont le quatrain eft la première partie , ÔO 
dont les deux tercets font la>reprife ; fera- 
'blable en cela4 nos airs de Ballet , dont la* 
réprife eft ordinairement plus étendue que^ 
le commencement. 

Dans ce deflèin , il eft indifpenfablc^ de- 
fermer le quatrain par un fens repofé , &. 
de fé£arer par un fécond repps lesdéttX^ 
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fercets , qui fans cela feroienc de trop lon- 
gue haleine. MalHerbe nobfervoit pas 
d'abord cette féparation des tercets , & il 
n'enfentit la neceflité que fur la' décou- 
verte de Racan. Mai$ fi ces repos fdnt né-* 
cefTaires» il eft avantageux pour la beauté 
lyrique de la ftrophe , qu'il n'y en ait pref- 
aue pas d'autres , ou du moins* d'auâi fen- 
libles que ceux-là. Il eft agréable que le 
quatrain roule avec clarté, nuais fans in- 
terruption jufqu'à la fin , & que les deux 
tercets foient partagés encr'eux avec la 
même économie » & Malherbe eft fouvent 
un exemple de ce roulement harmonieux;, 

r' eft pour l'oreille l'image fenûble d'une 
nfon. 

Qu'on me pardonne, fi je cite mes versw 
Us me font plus préfensque d'autres, 6c 
dans rétatoitje-Atisiyil me feroit prefque 
impoflible de cherchet des exemples étran* 
gers. D'ailleurs , il s'agit de ma juftifica- 
tion , & pourvu que j'écarte l'orgueil de 
Poëce > donc je fens toute la puérilité ^ je 
crois qu'il m'eft permis d*àlléguer les en« 
droits où jd cr^is avoir réufli , en alléguant 
avec la même bonne foi, ceux où j ai été.-' 
en faute. 

Ainfi r;iflemblant les nuages , 
Les Aquilons audacieux y 
fidun amas ténébccox diorages. 



AfBégent lé flambclia des Cieux* 
ïoujoars égal dans fa carrière , 
1k Soleil »«d*un trait de* lainière ,. 
Diffipe la noire vapeur ^ 
£t la convenit en roTée , 
ï>ont au loin là terre arrofëe , 
. Kend grâces à rAftr&Taînquear* 

Il me femble oue cette ftrophe fe fttoit 
lire , félon la^moaakcion établie ,^par ceux^ 
même qui ne connoiilent pas cette modu- 
lation. Le fens les détermineroit à^s'artè- 
ter à la fin du quatrain , 8t les dethc ter*- 
£ets , pat le feul enchaînement de la conf- 
truâion » fe feroient lire chacun de fuite >^ 
& fe feroient diftinguer aaffi l'un de lau^ 
wcc par le fens repofe qui les fépare. 

Il n'en eft pas de même decette ftro{^' 
clans rode d'^ftrée; 

Pourquoi fuis-tu , chère Innocence ? 
Quel deftin t'enlève aux mortels } 
Avec la paix & Tabondjlfice 
Difparoifiènt tes faints Autels. 
- Déjà Phébus brûle là terre 5 
Borée à fou tour la reflerre ; 
Son fein épuife nos travaux. 
Sburde à nos vœux qu*elle dédaigne 3 
Jk faut que le foc 1^ contraigne 
P&iivicr fcs biei^s à la faux. 
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les Tcrs étant plas défutiit-» Se Canont 
ceux da premier tercet ^ils font cfaacan un* 
fens partagé ; ils n'entraînent pas le Lec- 
teur jufqu au repos néceflàirc , de fortc- 
Su'il faut déjà fçavoir la mefure pour lob- 
îrver , & ainfi cette ftrophc n'eft pas au- 
tant que l'autre dans le véritable efprit de 
rinftitution. Il faut remarquer cependant 
que » comme la plupart des hommes font 
accoutumés à lire des Odes , cette habi- 
tude peut fuppléer au roulement fcrupu* 
leux qui naît oe l'enchaînement des phra« 
fes 5 & qu ainfi , pourvu que les repos né« 
ceflaires foientexaâcment obfervés , l'in- 
térêt du fens doit toujours l'emporter fur 
.cette attention purement lyrique , qui en-^ 
leveroit fouvent des beautés plus eflcntiei- 
fcs. 

* Ce que j'ai dît de la ftrophe de dix vers,'» 
^'appliquede foi- même aux autres mefu- 
res. Il y a toujours une modulation nécef- 
£iire , à laquelle on doit abfolument af- 
fervir fa pcnféé , & il y en a unefubalternc^ 
qu'on doit facrifier fans fcrupule à de plus - 
grandes beautér. 

' J'ai peint affez heureufement , ce mc^ 
femble, dans TOde de la Variété, deuxc 
flrophcs de mefure différente. 

Jt ne Càh û je d6is par dts rimes croil&s^ ^ 
Coflilruifant d'abordim (^aatraia ^v 



loindxt Je deux tei^cets lès phrafesTepoIZes i 
Dans un terme égal & cenaln.^ 

Tantôt dans une ftrophe , à l'exemple d'Hbract ,' 

J*aime un accordmoinà cépété> 
St qu'après ua grand vers , cite tombe avec ^ac^ 

Par-ttB verf plus précipité. 

Voilà rharmonie prc^rc de TOdc i Sc 
fans examiner , fi ccft un agrément fondé 
fuc la nature, ou fur l'habitude ( queftion 
d'une fubtile Mètaphyfique ) le Poccendoit 
être fournis aux fentirocns reçus ,&i méri- 
ter le nom d'harmonieux par les voies <]ue 
l'ufagc lui impofc. 

Les vers héroïques font d-^un autre or- 
dre Chaque vers eft un air entier, qui 
confiftedans le nombre réglé des fyllabes^ 
te dans le léger repos qu'on ménage aa 
jnilieuA.Ils n'ont d ailleurs d'autre engage- 
ment entr'eu» que la rime , la fucceflion 
alternative des rimes mafcuiines &• dos 
rimes féminines ,& la loi de ne point en- 
jamber les uns fur les autres , ce qui veut 
dire , qu'une phrafe n eft pas bien verfi- 
fiée ; quand elle remplit un vers & demi , 
Sc'quela fin du*fecond vers recommencç 
une autre phrafe. Je n'y vois précifémcnc 
de mufique que ces conditions , car il eft 
indifférent que les vers foicnt déliés cn^ 
tt'eux , ou périodiques i cèn'eft qjic. i'in^ 
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tivct de la variété qui demande y tantôt 
tine manière , tantôt 1 autre. Racine , le 
plus grand de nos verfifîcateurs , a quel- 
quefois trente vers.de fuite d'un fens com^. 
plet.,.j& très -dùçmcnc ponctués : il en « 
auflî quelquefois de périodiques ; mais il 
faut javoucr que les ycrs périodique* 
font les plus dangereux , Se qu'ils font 
fujets à laifier de Tembarras dans l'efpric. 
Par ex.cau)le , quand lunie parle à Nérqa 
des plaiUrs qui 3 offrenc à lui dp toutes 
parts ^ 

L*£mpire en eft pour tous rinépulfable (burce i 
Et û quelque chagrin en interrompt la courfe» 
Tout 4*uni vers > foigiieux de les entretenir ^ 
S*empreflp à l'effacerde Tot^e fpifv^nir. 

Touce r.exaftitudedc la penfée ne faf-? 
fit pas dans cetite période pour en préfen*- 
ter le fens bien développé. ÇcUy ôc/es^ 
ces en font difficiles à rapporter jufte , & ii 
il n'y a plus d'harmonie d^s qu,e refprit 
peine. * 

Ces principes pofés, il faut examiner 
à prefeat ces autres fources de beauté y qui 
vont jufqu a faire illufion à loreille , &C 
i nous faire traiter d'harmonie ce qui nc^ 
q\xc raifbu* 
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Z?^ /a beauté dufcns. 

Le fens eft ce qui flatte le plus dans le» 
yvers , & il eft bien jufte qae nous lui don- 
nions cette préférence , puifque la raifon 
^ft notre plus précieux appanage , & que 
le fon n'a eu de part à rinvcntion des 
mots , qu'autant qu'il pouvoit concourir 
à réveiller l'idée des chofes qu'on vouloit 
fignifier. Quelqu'un a dit du terme d*a- 
xnour > & de quelques autres femblables » 

Ces mots plairoient tou^urs^ n'cufTent-Ss. <jae3e 
Ton. 

Mais ce n'eft pmnc te ion d'amour qui 
tious plaît , ctft l'idée qu'il téveiUe *, ic 
quoique cette idée foit exprimée diflèrem- 
ment dans toutes les Langues , les mots 
^fférens qui l'expriment font par-tout le 
même plaifîr , parce qu^ils céveilleat par 
rtont les mêmes fentimens. 

C'eft donc de la dignité , ott de Tagré-^ 
ment des idées que les mots tirent Teuc 
force ou leur crace , & par une fuite né- 
ceflaire , c'eft de la beauté du fens que les 
vers tirent leur plus grand mérite, Romt 
na quun ejprie , «ft un Hémiftiche , fans 
coraparaifon plus beau que ne fèroit celui- 
ci. Kome na qu'un rempart. Ce n'eft pas 
que le piipmier ibit plus fait pour l'oreille 



;que le fécond , c*eft feulement parce qu'il 
offre une idée plus noble & plusintéref- 
(once ; & fi Ton y prend garde , Je root 
même de Rome frappe tout différemment^ 
quand il (ignifie les Romains , ce Peuple 
accoûtunié à entraîner notre admiration , 
que quand il (tgniâe (implement la Ville 
qu'ils h;ibitoiient *> & d qjÙ pourroit venir 
fCette différence du même terme , fi ce n'eft 

f)arce que l'idée donne , pour ainfi dire^ 
a valeui: au fon^ 

Rome n*eft plus dans Rome , elle eft toute ou j^ 
fuis. 

Ce vers de Sertorius eft admirable pat 
la fierté iiéroïque do ientiment , & quoi- 
€^ue tous les mots tn particulier en foienc 
iimples 9 & n'ayenc même aucun fon ibû- 
tenu , ils acquièrent ^n quelque forte la 
majefté du fens qu'ils renfisrment. Dans 
Racine > Iphigénie dit y ^n parlant d' A* 
chille» 

Four moi , depuis deux jours,, qu'approchant de 

ces lieux > 
Xeur afped fouhaité fe découvre aines yeux , 
Je l'actendois par-tout , & d'un regard timide » 
Sans ceffe parcourant les diemins de t*Aulide , 
Mon cœur pour 4e chercher > voloit loin devant 

moi, 
£t je demande AcUlie à tout ce que je voi» 



Sans cdSe parcourant les chemins de TAuIide^ 

Si ce vers écoic dit au propre d*un eoa« 
ricr , H pcrdroic soute la grâce qu'il a , en 
exprimant rimpacicnce rendre d'Iphigc- 
nie,qm promené par tout fes regards, dans 
refpérance de découvrir ce qu'elle aime. 

Mon coeur pourle chercher , voloit loin devant 
moi. 

C'eft encore le cœur qui donne à tout 
ce vers la grâce du fenciment. £t enfin cp 
dernier. 

Et je demande Achille à tout ce que je vol. 

. Seroit défagréablement profaïque , s'H 
De (igntfioit qu'une infermanon poHcive , 
au lieu qu'il devient harmonieufement 
délicat 9 quand il exprime cetamour appli- 
qué d'Iphigcnie , qui fcmblefe dire à cha- 
que objet qu'elle rencontre, d'où vient 
que ce n'cft pas encore Achille } 

Ainfi , par une illufion naturelle , le* 
mots fcmblent fc parer à notre oreille de 
l'agrément des chofes mêmes , & ils ne 
font fonorcs le plus fouvent que d'unç 
harmonie tout-à- fait étrangère aux fylla- 
bes. Que les Auteurs fans génie fe confu- 
ment à arranger des mots , s'ils ne pen- 
fent hautement , s'ils ne fcntent avec délî- 
cateffe > toute leur peine eft perdue , 8c 

leurs 
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leuri vers prétendus harmonieux , devien- 
dront importuns à l'oreille même. 

Je dirai plus \ la beauté du fens peut 
quelquefois faire négliger impunément Ja 
régularité de Thémiftiche , & par exemple 
dans ces vers dlphigénie , 

De quel front , Immolant tout l'Etat à ma fille , 
iRoi fans gloire , j'irois yieillir dans ma famille. 

immolant nedevroitpas, dans la régie, être 
féparé de tout l'Etat , mfirois de vieillir; 
mais la négligence difparoîc devant la 
beauté du fens. Racine , qui avoir loreillc 
apâî poétique du moins que fes Leâeurs» 
étoit féduit le premier par la nobleflc de 
la penfée dcdes expreflions , & il n'eft pas 
étonnant que le même charme faffe enlui- 
te fur les Leâ;eurs ce qu'il a fait d'abord 
fur le poëte. 

J'ai toujours fongé i mettre dans mes 
vers cette force de fens , qui en eft le fon- 
dement folide , & fans quoi tout le refte 
me paroîr un jeu frivole & indigne de la 
raifon ; mais malgré tous mes enorts > il 
m'en fera échappé de méprifables par la 
foibledè même du fens , & je crois qu'on 
en trouvera plus d'exemples dans les qua- 
tre premiers Livres, où j'ai fuivi de trop 
près les penfées d'Homère , que dans les 
huit derniers , où j'ai toujours pris mes 
TomillL M 
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avantages aux dépens de la fidélité. 

Dans la trêve dont les Grecs & les 
Troyens conviennent pour retirer les 
morts du champ de bataille , je dis de ceux 
qui y découvrent leurs parens & leurs 



amis. 



Quelle écoit leur douleur en les voyant paroitre ? 
C'écoic les perdre encor > que de les reconnoîcre. 

Ce premier vers eft aflcz foibfe de 
fens , & il n'a d'aurre beauté que d'êrre la 
préparation nécelTaire du fécond , qui me 
paroît très- f rappant, J'aurois fouhaité que 
ce premier vers fût beau en lui-même , 
fans pourtant entreprendre davantage fur 
le fens du fécond , qu'il faut laiflTer dans 
toute fa force ; car je me garderai bien de 
dire , qu'il eft: bon de hinct quelquefois 
des vers foibles pour en faire briller d'au- 
tres avec plus d'éclat : c efl: tourner fon 
impuiffànce & fa parefle en Art , & s'enor- 
gueillir mal à propos de ce qui devroic 
humilier. Il faut toujours dire le mieux 
qu'il eft pofTible : quand chaque chofc bril- 
le de fa beauté propre , cette différence 
même des beautés les relevé toutes y elles Ce 
prêrent un fecours réciproque , &fe pâC- 
fent fort bien de fautes. 

Les Poètes fautifs , & les gens trop pré- 
venus pour un Auteur » dont ils veulent 



n 
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tout excufec , s'arment ordinairement de 
ce proverbe, qu'il faut des ombres au ta- 
bleau *, mais il fuifit de fçavoir ce que fonc 
les ombres dans la peinture , pour fentir 

S lue la comparaiibn ne peut jamais tomber 
ur les négligences. Les ombres dans les 
tableaux font aufld néce(Iaire$ que la lu« 
miere ; la repréfentation des objecs les exi- 
ge également , & il y a autant d art à bien 
placer les ombres que la lumière. C'eft 
donc un abus de comparer des négligences 
qui font des défauts de penfée , de fen- 
timent ou d'expreffion , aux ombres qui , 
bien distribuées , fervent à rendre les 
objets d'une manière plus vraie & plus 
frappante. 

Si l'on veut dire feulement que les om- 
bres relèvent les endroits éclairés » &c que 
comme le Peintre prend fes avantages 
dans fa difpofition > pour faire fortir les 
figures principales , le Pocte doit prendre 
aufliî les (iens pour faire briller les en-* 
droits importans : il eft vrai qu'en ce fens 
la pocfie a fes ombres , c'eft-à-dire » qu'elle 
a les contrafte^. 

Ain(i , Philinceeft une ombre au carac- 
tère du Myfaiurope , & dans Britannicus » 
Narcilfe eft une ombre au caradére de 
Burrhus ; mais alor^ce ne font pas les fau- 
tes qui relèvent les beautés •, c'eft une op- 
pofition adroite de beautés différentes i^ 

Mij 
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qui fe donnent mucuellemenc un nouveaa 
prix. 

Que la parefledes Auteurs renonce donc 
à ce vain prétexte dont elle s autorife. Il 
n'y a rien dans un ouvrage qui ne de- 
mande fa perfeâion propre , & malgré le 
voifinage des grandes beautés » je ferai 
toujours en droit de cenfurer la faute où 
elle fe trouvera ; j'en ferai d'autant plus 
frappé , que je connoîtrai par le refte , Té- 
xaàitude Se la force dont TAuteur étok 
capable. 

De la vivacité & de la clarté des 

tours. 

On diftingue les tours d'avec les pen- 
fées , & on ne les regarde quelquefois 
que comme des agrémens arbitraires du 
km principal \ mais cette idée eft fauflè. 
Le tour fait toujours partie de la penfée » 
& il la préfente fous àts faces , &-avec des 
circonftances qui la font précifément ce 

3u'elle eft. Changez le tour , vous enten- 
rez bien une partie de la. penfée , & mê- 
me ) (i vous voulez , la plus grande ; mais 
vous lui ôterez toujours quelque chofe , 
& vous la chargerez de tout ce que le nou- 
veau tour préfente de nbuvelles circonftan- 
c^s. Par exemple ^ dans ces vers de M. de 
Fontenelle. 
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Cent fois contre TAmoar , même contre fa mere> 
Elle tint des difcours ofTenfans & hardis 5 
Je ferois bien fâché de les avoir redits. 

Ne croiroit-on pas que la penfcc fiibûf- 
teroic encore Ci Ton mcccoic , 

Elle tint des difcours ofTenfans & hardis y 
Que je ferois fâché de vous avoir redits ? 

Cependant ce n'cft plus le même fenti- 
menc ^la circonftance eiïcntielle , quoique 
délicate , eft l'idée de facrilége que le ber- 
ger fe fait des difcours que Silvanire a 
tenus contre Venus. L'horreur foudainc 
qu'il en conçoit , lui fait interrompre fa 
narration par un défaveu zélé de la har- 
diellc de la bergère. Au lieu , qu'en liant 
les deux vers comme je faifois , ce ne fe- 
roit plus qu'une condamnation froide de 
la hardiefle de Silvanire , qui fe con fou- 
droie avec la narration y & toute différen- 
te de ce fentiment vif, qui intimide tout 
à coup le berger. Il craindroit d'avoir part 
au crime , s'il ne proteftoit dans le moment 
de l'horreur qu'il en a. Ainfi les tours font 
des penfees , puifqu'ils défignent exorefle- 
menr les divers afpcds, fous lefquelsnous 
envifageons les chofes , & outre cela , les 
différences & les degrés de fbntimens 
qu'elles excitent en nous. Dans mon. 
Iliade , après qu'Hélène a dit d'Uliflè : 

M iij 



En lui des (urs confeils le Ciel mit l'abondance' J 
£c jufqu'à rartificeil poufTe la prudence. 

ajoute : 

Que voilà bien Ulifle ! interrompt Antenor. 

Que voilà bien UUJfe , n'eft pas la même 
chofe que , voilà bien UliJJt , ni aue ,/« re» 
connois Ulijfe. Le premier renferme un 
fentiment plus vif de reflemblance , que tes 
deux aarres , & le que y ajoute la furprife 
de voir Uliffc fi bien caraftérifé. f^oilâ 
bien Ulijfe , die encore autre chofe que , je 
reconnais Ulijfe , parce que l'un marque le 
fentiment d'une reflemblance frappante » 
& que l'autre peut fignifier feulement 
que l'on reconnoît l'original à quelques 
traits. Peut-être trouvera-ton cesdiftinc- 
tions trop fubtiles;mais la plupart de ceux- 
mêmes qui les traiteront de minuties » ne 
laiflent pas d'enfentir l'effet dans les vers , 
& leur imagination eft en cela plus dé- 
licate que leur raifon. Dans ce vers de 
Pirrhus. 

Elle en mourra , Phénix , & j*en ferai la caufe. 

. Croiroit-ton conferver la penfce, en 
difant , je ferai la caufe de fa mort \ Pirrhus 
perdroit dans cet arrangement la moitié 
de rémoûon qu'il infpire > au lieu qu ea 
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paroifTanc frappé d*abord de l'idée de ta 
morr d'Andromaque , il porte un fécond 
coup à l'auditeur par cette féconde idée > 
c^'ilen fcrou lacaufe^ furcroît dedéfef- 
poir , & qui le rend encore plus digne de 
pitié. Ces deux tours préfentcnt donc un 
ordre différent d'idées & de fentimens , & 
ain(i les tours ne font pas feulement des 
agrémens de ftyle •, c'eft la forme eflen- 
ticUedes pcnfécs. 

On voit par-là que le Poète n'eft pas 
^Ulffi libre qu'on le pcnfe , à chercher des 
fons. Les penfces exigent néceflaircmcnt 
les termes -, les fentimens exigentaufliîné- 
ceflairement les tours 2 ainfi le Voéit eft 
entraîné au gré du fens , &. s'il arrive qu'il 
rencontre en fon chemin quelque choc de 
mots défagréablcs 9 c'eft à lui de pefer 
cxa6temcnt le défagrément du fon , avec 
la beauté du fens , & de facrifier toujours 
fans fciupule , le moins fcnfible au plus 
frappant. Mais rien n'eft plus puérile , ni 
même plus chimérique que d'épuifer fon 
attention autour des fyllabes , & de pen- 
fer ) pour ainft dire , fubordonnémenc â 
l'harmonie. 

De la Clarté. 

Les tours ne fçauFoienc être beaux , iî 
Ja moindre obfcuricé retarde rimpreffion 

M iv 
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foudaine qu'ils doivent faire. La clarté 
xiair de la pureté du (lyle , & du choix des 
termes , ficelle confifte à dire tout ce qu'il 
faut dans Tordre naturel que la penfée de- 
mande. L'obligation la plus indifpenfable 
d un Ecrivain eft de fe faire entendre j 
fie depuis le règne des vers dits lambt- 
ques , que les Grecs admiroient d'autant 
plus , qu'ils avoient plus de peine à les de« 
viner , les hommes n'ont plus voulu que 
des ouvrages intelligibles. 

Il faut pourtant remarquer qu'un Au- 
teur, furtoutun Poëce, peut n'être pas 
entendu de bien des gens , fans qu'il y ait 
de fa faute. Il ne doit avoir en vue que 
' des efprits cultivés , qui foient au fait de 
ce qu'il traite , &c de la manière dont il 
le traite : il parle une Langue inconnue 
aux autres. On a beau dire que Malherbe 
récitoit fes vers à fa fervante ; ce n'étoit 
pas aflïirément pour en retrancher ce 
qu'elle auroit eu peine à comprendre *, en 
ce cas U nous n'aurions guéres de fes ou^ 
vrages : peut-être n'étoit-ce chez lui qu'un 
caprice momentané de Poëte j peut-être 
quelque hazard y qu'on aura changé en 
une pratique ordinaire Se réglée. 

Il faut être attentif au choix de fes ter- 
mes ; febien demander , (i ce font les plus 
propres à faire naître dans Tefprit des au- 
tres I lç$ idce$ qu'on veut leur donner ^ 
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Se après s'erre farisfair fur ce choix > on 

{)eat en eflayer encore l'effet fur des oreil- 
es intelligentes. J'ai pris d ordinaire ces 
avantages , & aufli ne crois- je pas avoir 
manqué fouvent ala clarté : cependant les 
Journaliftes de Hollande ont trouvé avec 
raifbn de l'embarras dans ces vers* 

Que voilà bien Ulifle ! interrompt Antcnor. 
Autrefois fous mes toits ( je crois Ty voir encor } 
Seul avec Menelas , envoyé de la Grèce , 
Je les reçus tous deux > & je vis leur fagefle. 

Je fais gloire de me ranger à leur avis ;, 
fi j'avois bien des vers comme ceux-I4^,/jc 
mériterois bien les exclamations de Mad. 
D. On ne fçait fi je veux dire :Je les reçus 
feulyoxxje reçus Ulijfe , lorf qu'il fut envoyé 
feul avec Menelas : peut-être y a- t'il en- 
core quelqu'autre embarras dans la phrafe, 
& je remercie fincérement ces Meflîeurs 
d'une critique fi judicieufe. Le difcerne- 
ment qu'ils y font paroître ^eft même un 
piégc pour mon amour propre , & j'aime 
a me flatter que les louanges qu'ils m'ont 
données d'ailleurs , font à peu près auflS 
juftes que leurs ccnfurcs. 

Des Equivoques. 

Les équivoques font fans doute un grand 
obftade à la clarté , puisqu'elles laiflènt 

M Y 
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l'efpric incertain entre deux fens , ic les 
Auteurs tombent d'autant plus aifément 
dans ce défaut , que pleins de ce qu'ils ont 
voulu dire , ils ne voyenc dans leurs ex- 
preflions que le fens qu'ils ont eu en vue > 
lans appercevoir celui qu'ils n'ont pas ea 
defTein d'y mettre , au lieu que s'ils fe mec* 
toient à la place du Leâeur,qui ne connoî- 
tra les penfées que par les exprçffions , ils 
icntiroient lembàrras où ils le jettent quel- 
quefois par le double fens que les termes 
préfentent. 

Mad. D. me reproche une de ces équi* 
voques dans ces vers d'Achille à Minerve » 
lorfque cette Déedè lui commande de ne 
pas céder à fa colère, contre Agamemnon. 

Tobéis , dit Achille » à ta loi (baveraine ; 
Mon icfpeff^ pour les Dieux eft plus fon que ma 
haine. 

Ne diroh-on pas , fc r*écric là-deffiis 
Mad. D. , qu AchilU refpeSe plus Us Dieux 
quilm les hait ? Elle a raiibn,en ifolant ce 
vers \ mais je crois qu'elle a tort en le réu- 
nifiant à ceux qui le précèdent > parce que 
la haine qu'Achille doit facrifier aui 
Dieux » eft fuffifammenc défignée , & 
qu'on pourroit défier le Leâeur de ^y mé- 
prendre. 

Mad. D. eft pleine eUe-mcme de cet 
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équivoques fans conféquence. Elle fait 
dire à Andromaque , dans fa craduâion de 
riliade , qu Achille , apris avo'r tué fon 
pcrc , ne U dépouilla pourtant pas dcfts ar^ 
mes > 6* que malgré fa fureur il rejpecla en^ 
corefa valeur & Jon courage. 

Aurois-je bonne grâce à m'écricr î Ne 
diroit-on pas que la f tireur & la valeur ap» 
paniennent ici à la même perfonncy & quA^ 
chille , tout furieux quil étoit , refpecia cn^ 
corefa propre valeur ^ eu que malgré la fur 
reurdupere d^ Andromaque , Achille refpecta 
encore fon courage > Je ne fais pas cette 
injuftice à Mad D. & je la prie feulement 
•de me juger auflî équitablement qu'cITe 
fe juge. Un Auteur ne parle qu'à des 
Lciàeurs de bonne foi , qui entendent cp 
qu'ils entendent , & qui ne s'avifent pas de 
trouver une équivoque où ils n'en fentent 
pas. 

Voici , ce me femble, la régie la plus 
judicieufe qu'on puifle établir fur les équi- 
voques. Quand la force du/ens l'emporte, 
l'équivoque fe doit fouâfrir *, ^mais quand 
le lens l'emporte., d^ manière qu'on n'en 
fçauroit donner un autre qui ne foit ab- 
furde , on ne doit pas même dire qu'il y 
ait d'équivoque ; la gène que cela ap» 
porteroit dans le dtfcours 5 fi d'on y étok 
trop févere , n eft pas comparable à la 
vaiae pecfeâion que cela pourroit y ^net- 

M vj 
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cre. Il ne feroic pas même poffible âe 
réviter toujours , & je vais apporter trow 
exemples de Racine^tirés d'une feule Scène 
de Britannicus , celle de fes Pièces qu'il 
dit avoir le plus travaillé^ , où Ton va voir 
des équivoques des deux efpéces. 

Britannicus à Junic* 

Notre ennemi trompé , 
Tandis que je vous parle , cft ailleurs occupé 5 
P^énageons les momens de cette heureufe abfence^ 

Junic. 
Vous êtes en des lieux tout pleins i^ fa puidance^ 

£ft-ce la puilTance de Tabfence ou de 
l'ennemi ? Le premier fens eft abfurde; on 
ne doit donc pas dire qu'il y ait d'équivo* 
que. 

Douze vers après , Junie loue Néron , 
qu'elle fçait préfent , 8c. Britannicus ré- 
pond. 

Ce difcours me furprend , il le faut avouer ; 
ïe ne vous cherchois pas pour l'entendre louer. 

Eft ce pour louer le difcours ou Néron ? 
Le premier fens eft encore abfurde ; on 
ne aoit pas dire encore qu'il y ait d'équi- 
voque. Mais entre ces deux exemples > 
^ficanoictts parle ainfi contre Néroo* 
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Tout femble ici des yeux approuver mon coux'^ 

roux 5 
La mère dé Néron fe déclare pour nous ; 
Rome de fa conduite elle-même ofFenfée .... 

Rome eft-elle oflenfée de la conduite de 
iNéronou de celle de la mère de Néron > 
fi lun ni l'autre fens n'eft abfurde , ainfi 
il y a une véritable équivoque ; mais le 
liens Temportant^de manière qu'on ne peut. 
s*y tromper , Téquivoque eft fans confé- 
juence , & l'Auditeur feroit ridiculement 
injufte de traiter d'obfcur ce qu'il ne fçaa- 
roit ne pas entendre. Mad. D. a autanc 
d'intact que moi d 'au torifer cette régie, 
& je voudrois pouvoir toujours me déten- 
dre ainfi , en la défendant elle-même. 

Les tranfpofitions violentes rendent en- 
core les vers obfcurs. Cette marche inufi- 
tée des phrafes déconcerte Tefprit du Lec- 
teur , Se les idées ne s'y placent pas aifé- 
ment dans leur ordre , parce qu'il n'eft 
pas accoutumé â les voir fous cette forme , 
& ce qui prouve que c'eft du moins en 
partie l'effet de l'habitude ; c'eft que les 
mêmes tranfpofitions , qui fcroicnt élégan- 
tes en Latin , feroient vicieufes en Fran- 
çois y Se qu'on traite d'obfcur dans une 
langue ce qui feroit lumineux dans une 
autre. Si nous f^arions dans un vers 
Tadjcâif an fubftantif > ou le régime 4a 
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verbe , quel galimatias , s ecrîeroît-on - 
quelle dureté l Vous trouverez pourtant 
cet arrangement dans Virgile. Quelle net- 
teté , dites- vous , quelle harmonie l d'où 
vient cette différence? C'eft que Timagi- 
nation fc plie à Tufage établi , & qu'elle 
fe révolte» dès qubn la veut conduire au 
gré d un caprice dont elle n'eft pas con- 
venue. 

C'eft en cela que confîfte la dureté & 
robfcurité de la Pucct/e. On y fent à tout 
moment cette furprife défacréable de l'ar- 
rangement des mots , & l'Auteur , pour 
avoir outré le privilège qu'a le Poëte de 
s^éloigner i un certain point du langage 
.^ordinaire , en a fait un prcfque étranger , 
& qu'on s'imagine déplaire à roreulc., 
quoique le plus (ou vent Timaginacion feu- 
le en foit bleflTce. La délicareflè de l'habi- 
tude eft fi grande , qu'elle va jufqu'à met- 
tre de la différence entre àts fons parfaite- 
ment femblables. Niera- t'on que Saim 8c 
ceint ne fe prononcent précifémentde mê- 
me } Cependant le Saint Monarque phûroit 
à, l'oreille , & le ceint Monarque , bien 
entendu dans fon fens naturel , la hleflc- 
roit. N'eft-cc pas-là la démonftration la 

Elus évidente que ce n*eft pas le fon qui 
leflc , mais la violence qu'on fait à la lan- 
gue par un certain arrangement de mots 
qui n'eil.pas félon fon efpcit t 
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De V Elégance. 

En vain les vers feroicnt-ils cxaâemcnc 
réguliers du côté de la mefure , en vain 
même feroient-ils clairs & raifonnablesâ 
un cerrain point > fi 1 élégance ne les fou* 
tient» ce n'eft plus qu'une profe mefurée » 
& dont la mefure même ne fert qu'à mieux 
faire fentir la badefle & la langueur. 

L'élégance con(ifte dans le choix des ter^ 
mes les plus propres à exprimer l'idée avec 
toutes i&s circonftances acceflbires , les plus 
convenables à l'oecafion , & (i ce principe 
eft vrai , l'élégance varie félon les difFérens 
genres , (èlon les perfonnages que l'on fait 

J>arler , & félon ceux à qui Ion |)arle. L'él- 
égance de la Tragédie eft autre que celle 
de la Comédie ; celle de l'Ode eft autre 
que celle de l'Eglogue. Je corrigerai date 
une Fable une expreflfion qui auroit été 
magnifique dans un Poëme » parce que 
cette élégance prérendue n'y feroitpas eo 
ik place , & qu'elle ne m'attireroit de la. 
part 4u Leiteur que le reproche d'oftei^ 
ration , au lieu de l'éloge qu'elle mérite* 
toit ailleurs. 
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"Wjr OlLA la dlfpuu finît entre MaJa^ 
§^ me D acier > Monjieur Boivin & moi ; 
& le fruit de notre difpute efi une amitié 
Jîncere & réciproque , dont ils me permet^ 
iront de me faire honneur devant le Public^ 
Heureufes les querelles littéraires quifc ter^ 
minent-là ! le cours de la contejiation inf^ 
truit Us Lecteurs : ils y voyeht fous quels 
différens afpeBs on peut regarder les chofes , 
6* ils nom quà choifir entre Us raifons al^ 
léguées , les plus décifives & les plus con- 
vainquantes^ Mais quand ils font fujffijam^ 
ment inftruits par Us raifons , il refie encore 
aux Auteurs à donner une leçon plus impo^ 
tante : ils doivent montrer ^enfe riuniffant 
de bonne foi y que la diverfité des opinions 
ne doit jamais aliéner Us cœurs \ que tejlime 
& C amitié peuvent fefoûtenir au milieu mê- 
me de la contradiction ; & qu il faut que les 
difputes des Gens de Lettres reffembUnt à 
ces converfations animées , où , àprh des 
avis différens , &foâtenus de part & £ autre 
avec tonte la vivacité qui en fait le charme , 
on fe fépare en semhraffant , 6* fouvent 
plus amis qutJiVon avoil été froidemem 
d^accord. 
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DISCOURS 

SUR 

L' EC LOGV E. 

E ne perdrai pas de tems \. re- 
chercnec ici l'origine du mot 
d'Egloguc : plus d'un Savane 
s'en eCl: donne la peine , & ce 
ne fetoic pas afCèz refpeâec le Public que 
de lui redonner ce qu'il a déjà. Il me 
paroît même que ces forces de diicuHions , 
en étalant 1 erudirionde l'Auteur, ne fer- 
vent le plus fouvenc qu'à confondre les 
idées. Les mots qui pafTcnt d'une langue 
dans une autre n'y confervent pas tou- 
jours leur premier ferts ; & les peuples 
qui les adoptent , s en fervent , comme il 
leur plaît , d de nouveaux ufages. Ain(î , 
les termes d'Idille & d'Ëglogue ont dans 
oocre Langue un fens moins vague qu'ils 
ne lavoient dans celle de Théoctite > & 
tnême dans celle de Virgile. 
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Il ne s*agit donc pas de fçavoîr ce que 

les Anciens ont entendu par ces mors ) 

il fuffit de connoître Tidec que nous y 

avons attachée ; & ceux qui ne favcnt 

[ue lei François font moins capables 

s'y méprendre que des Sa vans fuperfti- 
tieux en qui les anciennesjdécs préva- 
lent , & à qui elles laifTent du moins le 
petit embarras des diftindions. 

Qu'eft-cedonc que nous entendons par 

le mot d'Egloguc î ÎJi!c efpécc dç Pocmc 

où Ton rapporte des difcours & des ac- 
tions de Bergers , & dont le plus fouvent 
ils font eux-mêmes les perfonnagcs. Tout 
Poëme qui fort de ce caradère doit être 
mis dans une autre claiïè , portât-il le 
nom d'Egloeue ,• & tout Pocme où ces 
conditions fc trouvent , eft une Egloguc, 
l'Auteur même lui donnât-il un autre 
titre. 

C*eft précifément fur cette efpéce d'ou- 
vrage que je bazarde ici quelques ré- 
flexions , pour lefquellcs j'efpere d'autant 
plus d'indulgence que je ne puis que gla- 
ner après le Poëre paftoral qui en a déjà 
écrit : Auteur exad & folide , tout bril- 
lant & tout ingénieux qu'il eft ; & qui 
par fon caractère célèbre de précifion & 
de grâces ne fçauroit guéres être confon- 
du avec aucun autre. 
URciic^ ^^^' Je me réduirai à quelques obfcrvaiions 
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fur lededèin qui doit régner dans l'Eglo- 
gue , fur les penfées & les fencimens qui 
y peuvent entrer , & enfin fur le ftyle qui 
lui eft propre : car chaque genre a fes 
convenances particulières ; & poor parl«tf 
iblidement , quoique poétiquement > la 
convenance eft la mère des grâces. 

Mais il me paroît important de faire 
connoître avant tout > les perfonnages de 
rtglogue, & quels font ces Bergers que 
Ton y fait parler , ou que Ion y fait agir* 
Cette idée une fois éclaircie , fera comme 
le principe dont les reflexions fuiyantes 
ne feront que des conféquences nécef- 
faires. 

La vie paftorale a été la première con- 
cUtion des hommes. Quand THiftoire ne 
nous l'apprendroit pas , on fuppléroit à 
fon (ilence , & l'on n'en imagineroit pas 
moins que les hommes s'en font tenus 
d'abord aux biens réels que la nature leur 
•offroit , fans en aller chercher de chimé*» 
tiques qui ont été dans la fuite le fruit 
<le leur inquiétude & de leur vaine fub- 
tilité. 

Ils ne coiinoiffbient alors d'autre fcience 
que le foin des troupeaux & la culture 
des terres , d'autres tréfors que les fruits 
qu'ils retiroient de leur travail , ni d'au- 
tres plaifirs que ceux où la nature elles; 
fuême les invitoit* 
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Ceft apparemment dans ces cîréonftatl^ 
ces que naquit le chant : foit > comme le 
prétendent les Poètes ^ que le ramage 
des oifeaux en ait donne le goût aux 
Bergers accoutumés à les entendre 3 foit 
que nous y ayons une difboâtion natu- 
relie , au(G bien que les oifeaux. 

Quoiqu'il en foit , la poc(ie & la danfe 
21e tardèrent guéres à fe mêler au chant,, 
dont elles font des dépendances naturelles. 
On mefura des paroles pour les ajufter 
aux fons que le plaifir infpiroit \ &c ces 
fons & ces nombres faifoient prendre na^« 
turellement au corps des mouvemens ré* 
glés qui marquoient la cadence de ces 
premiers airs. La joye qui enfanta ces 
eflàis , leur donna tous les jours de nou«> 
veaux accroitTemens ^ & il ne fallut pas 
fans doute beaucoup d'années pour les 
porter à une alTez grande perfeâion. 

L'amour profita bien de ces découver- 
tes ; cecoit prefque la feule paffion qui 
pût naître dans l'abondance paftorale , 
& cette paflion , audî-bien que les autres, 
connoît trop les avantages , pour avoir 
négligé des fecours qui lut pouvoienc 
être fi utiles. Les Amans chantèrent donc •, 
ils apprirent mtme aux rofeaux à accom«- 
pagner leurs chanfons ; les Bergères y ré- 
pondoient par leurs danfes s l'émulatioa 
s'y mit ) on inventa de$ jeux } on difputa 
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îâcs prix -, & ainfi s'établît le règne de la 
pocfie paftoralc , qui par degrés acquit 
bien- tôt tout fon éclat , & qui dépérit 
dans la fuite , à mefure aue l'Univers 
rit une autre forme. On fonda des vil- 
es : il fe forma des Empires ; & les 
hommes devenus efclaves du luxe & de 
l'ambition perdirent pcu-à-peu le goût 
de la fimplicité & de l'égalité paftoralc. 
Alors les occupations champêtres devin- 
rent le partage des mercenaires. Le tra- 
vail fervile appefantit les efprîts ; & la 
groffiereté , compagne inféparable de la 
miferc , prie la place de cette fimplicité 
délicate qu'avoit fait naître une tranquille 
abondance. 

L'Eglogue qui a choifi les Bergers pour 
fes perfonnaecs , auroit eu grand tort de 
les prendre dans cet état aavilifïèment 
où ils font tombés. Leurs difcours & leurs 
icntimens manqueroicnt également de 
cette grâce & de cette délicatefle fans leC- 
quelles aucune poëfie ne fçauroit plaire. 
De grands poètes , d'ailleurs fort refpcc- 
tablcs , n'ont pas dédaigné des aâeurs fi 
groflîers : mais la méprife , ce me fem- 
ble , ne doit pas être tourtiée en régie. 
L'Eglogue doit prendre ley Bergers dans 
cet état fortuné où leurs travaux s'accor- 
doient encore avec le loifir ; & où leur 
êfptit en repos du coté des befoins > tour^ 
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noie Ton aâivicé naturelle du côté 6e^ 
pallions agréables : elle doit les prendre 
dans cet état où nous les imaginons heu- 
reux , & moins Bergers» pour ainH dire, 
que Souverains de leurs héritages & de 
leurs troupeaux. 

Les perfonnages de TEglogue ne font 
donc plus qu'une idée ; mais une idée 
prife dans la nature , & dont nous teC- 
fentons encore la tedemblance » quoi- 
que nous en ayons pe^du les originaux* 

C'eft cette idée qui me fervira de ré- 
gie pour juger du ftile & des fentimens 
qui doivent régner dans TEglogue , quand 
j'aurai parlé du dellein qui en. doit être 
la baze > aufli-bien que cie tout autre ou*, 
vrage. 

Un ouvrage ne plaît dans quelque 
genre que ce puifle être , qu'autant qu'il 
fait appercevoir un dellein. Tout ce qui 
porte le caraâère du hazard & du défor- 
are eft rebutant pour notre efprit > qui , 
ne pouvant s'empêcher de fe propofer 
une fin , & fe Tentant capable d'imaginer 
& d'arranger les moyens d'y parvenir , 
veut reconoître par-tout cette pcrfe<Stion 
qu'il trouvé en lui-même , & méprifc 
néceflairement tout ce qui lui paroît l'effet 
d'une caufe aveugle. 

Le jugement que nous portons des cho- 
fcs n'eft fondé que fur ce principe. Nousi 
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ftdmÎFons dans un édiiice la jufte pro« 
portion de fes parties qui concourent tou* 
tes enfemble à former un tout agréable ^ 
nous y blâmons , au contraire > tou» ce 
qui n'eft point fait l'un pour l'autre > 
tout ce qui paroit déroger au deflein gé- 
néral. Nous ne faifons grâce à la moindre 
irrégularité qu'autant que nous la jugeons 
inévitable *, mais alors elle rentre dans la 
régie à notre égard -, & notre vue même 
n'eft plus blefTee , dès que notre raifon eft 
contente. 

Il en eft de même de tous les ouvrages 
de poëfie. La perfeAion confifte à y con- 
duire l'efprit à un bue par les chemins 
les plus convenables , de forte que cha« 
que pas en approche , &c que tout con- 
coure à remplir le deiïèin qu'on s'eft pro- 
pôle. 

Quoique je ne veuille parler ici que 
de TEglogue, mes réflexions s étendront 
d'elles-mêmes aux autres genres , parce 
que la nature de l'efprit étant invariable 9 
il ne fçauroit y avoir , pour le fatisfaire , 
qu'une méthode uniforme dans le fond, 
quelque différence que la diverdcé des 
genres femble y mettre. 

Rien n'eft plus oppofé , par exemple , 
que le but du Poëce tragique & celui du 
Poqte comique ; cependant l'un ôc l'autre 
parviennent d'autant mieux à leur fin qu'ils 
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cmploycnt des moyens qui ont entr^cmr 
les mêmes proportions & les mêmes rap- 
ports ^ & c'eft toujours par le même arc 
ott*i(s icuffifTenc à exciter des paffions dif* 
mentes. 

Voici donc , à mon gré , quel doit être 
Tàrt de TEglogue à Tegard du defleia : 
c eft de choifir d'abord une vérité digne 
d'intérefler le cœur & de fatisfaire Tet 
prit , & d'imaginer enfuite une convcr/a- 
tion de Bergers j ou un événement pafto« 
rai où cette vérité fe développe d'une ma- 
nière fenfible & indnuante , de forte qu'à 
la fin de l'ouvrage le Lefteur arrive avec 
plaifir où on l'a voulu mener , & fe repofe 
naturellement dans la vue de la vérité 
qu'il découvre. 

Je dis d'abord qu'il faut fe propofèr 
un objet , & que ce doit être une vérité » 
parce que, outre qu'il eft honteux de (b 
tromper ou de vouloir tromper les autres » 
on ne fçauroit jamais plaire par le faux. 
Le vraifemblable peut bien entrer dans 
les droits du vrai : mais fi la faufièté eft 
manifefte , l'efprit fe révolte aufii-tôt , ic 
il méprife jufqu'aux agrémens employés 
pour 1 établir. D'ailleurs dès que fe fond 

{)éche du côté de la vérité , le détail & 
es circonftances fe reflentent toujours 
du mcrtie vice , parce que l'erreur a fcs 
çonféquences aum- bien que la vérité. 



11 faut que la vérité qu'on a en vue 
ibit propre à intéreffèr le cœur , parce que 
le plaifir ne fçauroic naître que des paf- 
£on5 , mais des paflions modérées. Les 
connoifTahces fëparées du fentiment font 
indifférentes aux hommes , & la vérité ne 
nous plaît qu'autant qu'elle a quelque 
rapport â ttotre bonheur. Ne comptons 
donc fur les Leâeurs qu'autant que nous 
içaurons les émouvoir : ils ne nous tifenc 
point pour nous lire, mais pour s'amu- 
icr & vaincre T^nmii : û nous les laiflbns 
froids 5 ils fe fervent de leur droit naturel ; 
fls s'en vaneent par le mépris. 

Je denMnde encore que la vérité qu'om 
veut cxpofer puiflc fatisraire l'efprit , c'eft- 
à-dire » lai apprendre <3uelque chofe : une 
vérité triviale ne vaudroit pas la peine de 
l'occuper. Sa curiofité cherche toujours 
quelque aliment ; & il rejette ce qu'il 
connoît déjà ^ à moins qu'on ne le lui pré' 
fente dans quelque nouveau point de vue: 
mais alors i'ol>jet même le plus familier 
peut lui devenir une nouveauté véritable^ 
il y apperçoit avec plaifir ce qui hii étoit* 
échappe 5 il lie ce qu'il fçavoit â ce qu'il 
ignoroit ^ ^ il ne lui en faut pas davan-* 
tage. La moindre découvert; eft toujours 
un grand charme pour l'efprit. 

Jufques-là il n*y a rien que de commun 
i tous les ouvrages de poefie , depuis i'£- 
TomcIII. N 
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popée jufqu a l'Egloguc. Le Poète qtiî n*Â 
fait encore que le choix d'une vérité toute 
nue » eft toujours le maître de lui donner 
rhabit qu il voudra , quoique rcfpcce de 
vérité qu'il a en vue doive le déterminer 
quelquefois plutôt pour une forme que 
pour une autre. Il y a des vérités polici- 
ques qui demandent le Pocme& la Tra- 
gédie î il y a des vérités civiles & morales 
qui demandent la Comédie ; & enfin de 
certaines réflexions fur les fentimens ôc 
les paillons duxœur qui femblent apparte^ 
nir naturellement àTEglogue. Il faut ima- 
giner alors une converfation de Bergers ou 
un événement paftoral , car c'eft ce choix 
des événemens & des perfonnages qui éta- 
blit la dilEFérence des Poèmes -, & TEglo- 
gue s'eft approprié les difcours & les ac-» 
tions champêtres. 




y 

tente fouvent de faire parler fes Bergers i 
Se alors elle eft dramatique : il y parle 
quelquefois lui-même & raconte feul un 
événement ; & alors elle eft épique : en- 
fin» elle eft quelquefois l'un & Tautrc , 
quand le Poète amené fes perfonnages par 
une narration , ou qu'après les avoir raie 
parler , il ajoute a leurs difcours fes réfle- 
3tions particulières. L,e mélange du Poëcc 
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Ik 4<^ Bergers donnera lieu à quelques 
diftinâions , quand je parlerai des penfées 
& du ftyle. Je dois m'en tenir à préfenc i 
ce qui regarde le deflèin . 

Une vérité une fois chôifîe , pour êtrô 
le principal objet de 1 ouvrage , doit fedé^ 
ydopper d'une manière ftnjibU & i/z/?- 
nuantCn y sii tâché de n'employer pas ces 
mots au hazard *, voici les raifons qui m'onC 
çngaeé à Ips choific : J'entends donc pat 
ce deveïopcment un ordre die chofés Se 
dé circonftances qui condiiifent refpric 
par deerés à ce qu'oivtui veut faire fentir l 
tin arrangement tel > que , ne laifTant rieti 
à fuppofer en commençant , ce qu'on dit 
ibit Kmjjôurs la prépa^ration de ce qu'o^ 
va dire /Tqti^orv découvre toujours de nou- 
velleSf parties ac fori objet , liées , naturel- 
lement lef unes aii)^ autres , de forte que 
la curîbGçé foit en mêm'e'tems excitée Se 
fatisfaîte y & que Tefprit ne fente rieij 
d['omis y de déplacé ni de fuperâu. 
, Cela mèi3ae rerifcrriie la 'néceflîré dé 
cétteTmanièrè fenfible & infinuànte àixt 
je reccMiiitiande : car enfin un ouvrage drf 
jpoefie r & fûr*-toutrUne Egldgue , ne doit 
pas être une étude , mais unamufementî 
qui , tout utile qu'il faut tâcher de le reti-i 
dre, ne doit rien coûter à l'efprit. Outre 
que le férieux & la folidi'té du raifonne^ 
'^ent ne cohviéndroietrt pas àd^s Ber^ 
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«ers ; ils n'exctictoient pas ces ^ouccc 
^^moùons gui font féales capables d'atta- 
jTicr. Il faac donc exciter les fcntimens 
par ■ les feminaens, réveiller roujoiirs l'i- 
magination par des faits Se des objets 
agceablès; offrit, en un mot, la matière 
^es télexions , 6c non pas \ei réflexions 
inêmes. Alors la vérité s'iniînue d'autant 
inieux que celui à. qui on la montre en 
regarde U découverte comme' fon proprç 
puvrage. Nous nous ^ffcïtîonnons davan- 
tage aux }ug 
ter de nous 
fâifons que 
Il faut en 
3e manière < 
ieur arrive 
piençtjfic il 
Vue de 1? V 
aire ,. .gue c 
laut rien la 
f n finiflant 
faut aulTi ni 
ç'eft piepyx 
fus artivéj; a 
ii'allez pas 

he fuppléra pas ce qui manque , & alors 
jl ne comprendra rien i votre dcHein ; oïl 
s'il y fupplée , il ne s'applaudira d'a- 
Yoù devine ce quç vous auriez dû dîrç , 
i^u'cn vojis t>Iânunc vous-mlnïc de tic ta^. 



tbk pas dit. Il vous foupçonnera au couj^ 
traire de n'avoir pas eu dé dcflcin , i; 
Vous larrêtez encore y '(^qàhd celui que 
vous pafoiflïw avoir eft rempli ,• & il ne 
fuîvra plus' ^ a regte^ im .guide qui n© 
fç^i< pas ïai-mérae où II mené. Il eft donc 
important de bien icntn: les Bornes de fori 
îujoc , & de s'y arrêter précifément , afiil 
de nelaifler à 1 efprit ni la fatigue de de- 
viner ce q,u on a voulu lui appreudrc, ni 
le cRa^rin d'en être détourne > qpand U 
Fa une fois, conçju. . ^ . > . .^ / 

,* JjSL plupaXt cfc& Ejgl'ogucs ne (ont ïroîr 
des 6c rebutantes que faute de cet art qui 
fcgarde le delTein. On. croit fouvent avoir 
jaCféz fait d^introduire des Bergers qui i 
XaHêmblahc au ha^&atd des images & des 
^numcris cfiampctres * n'ont d'auti?c guide? 
de. leur jcoavcrlation- que le caprice du 
Poëte V ni d'autre iraifon de ^nir que Ù 
laOTtude : alors la nuit les chafïè a propos » 
pu laarainted'un orage Tes fépare ; encore 
Je difpenfc t-on quelquefois a en allégueB 
le moindre prétexte ; & il n'èft pas éton- 
nant qu'un ouvrage auflï peu médité ne 
fafle qu'une impreflïon languifiTante , ou 
même tour à fait défagréable. 

J'ai tâché de fuivre mes principes dans 
les Egjbg^ies^ que je donne. Je me fuis 
toujours propose un dcffeÏA dont je ne 
garantis ,point la, folidité ,, non plus que 



le bonheur de rexécucion ; maïs du moîn^^ 
pour. m'afTurer , autant que je l'ai pu , 
de l'attention du Leâeur , j'ai choifi pour 
rordinàfre un événement buî pût exciter 
ïa ^uciofifé juf^u'iia fin 5 &:^ (Jui ^ maigre 
îe court efpade de TEglogué eutfon citr 
boficîon j ion ndcùd & ïbti dénouement > 
afin d*exciter par-là cette forte d'intérêt 
i^ui fait le charme des pièces de théâtre. 
. Cette route que j'ai j)rife > mVprcfquc 
«flafetti eh tout aux îoixdèis' grands poëi- 
mes. Il a fallu établicyles ta'raftères^; ex- 
bofér des intérêts , fatré naître des obfta- 
des y les lever enfuire naturellement & 
fixer enfin l'état des perfonnagcs à l'égard 
les uns des autres , & par rapport à raâion 
iuiW ^ tepr^eVée. Je fçaï que tout cet 
ttçt eft diffidlè' à ralTcmbler'dans un petit 
poTemë \ nraïs je^ fçar tiuffi qufe PitnptcfflSoÀ 
en feroit d'autant plus vive , fi f on étoïc 
allez heureux pour y réuffin ^ 

Ce n'eft pas aflez pour l'Eglogue qat 
fe deflein en fbit bien imaginé ,, ni même 
îrtgénieufement conduit , on veuç encore 
que les perfobriages y gardent conftam- 
ment leur caradère de Bergers -, qu'il ne 
leur échappe ni fentimens ni penfées qûî 
ne leur conviennent , 6c enfin que le ftyle 
n'y démente jamais la condition des.Ac^ 
çeurs. 

Ainfi> fi je ne me fuis pas trompé fuc 
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tes vérkablcs pcrfonnages de l'Eglogue , 
il doit m'ètre aifé de découvrir les Icnti- 
mens , les penfées & le ftyle qui lui font 
propres , puifque l'un eft la fuite de l'au« 
trc. 

Je commence par les fencimens, & je 
ne les confonds pas avec les penfées , 

{>arce que je regarde les fentimens comme 
e langage de la paflSon qui exprime le 
Î penchant ou Téloignement qu'on a pour 
es objets ^ au lieu que les penfées font le 
langage de la raifon qui repréfente feule- 
ment les idées qu'on a des cbofes & le ju- 
gement qu'on en porte. 

Les Bergprs, tels que nous fcs avons 

Ïeints , ont le fonds de toutes les paffions 
umaines , parce qu*ik font hommes : 
«nais elles ne peuvent s'exercer que fur 
les objets champêtres , parce qu'ils fonr 
Bergers. Ils aiment les richeffcs , 8c les 
befoins de la vie toujours renaiffàns les 
engagent a fe précautionner contre la mi- 
fere -, mais ils ne font point confifter ces 
précautions dans la recherche de l'or & 
de l'argent , ni de toute cette opulence 
arbitraire , que la cupidité s'eft forgée i 
plûifir. Frappés qu'ils font des biens natu- 
rels au milieu defquel^ils vivent , c eft le 
nombre de leurs troupeaux , la fertilité dc 
leurs vergers , le fuccès de leurs vendan- 
ges ôc de leurs moiflbns qui les intéreffeiit f 

N ÎY 
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& c'eft fur la difette ou 1 abonnée ilé 
CCS vrais ccéfors , qu'ils fe trouvent dignes 
d'envie ou de pitié. 

Ils aiment la gloire ôt la* diftinâion. : 
c^eft une impreftion ineffaçable que la 
nature a gravée dans les cœurs , pour nous 
lier les. uns aux autres par le befoin que 
nous avons réciproquement de notre efti* 
me i mais ils ne la cherchent pas cette 
gloire dans les périls des combats 9 ni 
dans les fatigues de Técude : ils bornent 
lepr valeur a garantir leurs troupeaux de 
la rage des loups : ils bornent leurs talens 
à la danfe , au chant ^ aux exercices du 
corps ', & c'eft'là que lambixion de rem- 
porter h prixeft peut-être auffi vive quç 
. celfe même des Conquérans. 

Ils aiment le plainr , puiiquc c*efl: un 
defir invincible que nous tenons de It 
Nature : mais ils ne le font pas confifter 
dana ces fpeâacles magnifiques dont ils 
n'ont point l'idée , ni dans ces feftins 
fomptueux Se recherchés que la Nature 
défavouë , ni dans, toutes ces voluptés de 
caprice que roifivecé & la moleflè. ont en-* 
feignées : en un mot ^ ils n'en ont point 
fait un art i ils fe contentent de ce que 
la Nature leur offre d'agréable. Un beau 
lieu 3 un beau jour , le ramage desoifeaux., 
la voix & les Butes des Bergers , les dan.** 
£:& & la beauté naïve des Bergères ^plua 
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l^etout Ic; rcfte , la douceuc de plaire 1 
ce qu'ils aiment ; voilà leur félicite , d'aa-^ 
tant plus délicats, quoique nous en pen«* 
fions , queleur gx>ût n'étant pas éniouffc , 
ils fentent vivement les plâifirs (impies 
q^^ fojn prefq^e perdus pour nous. 
. : On y<>n par- là que TEgloguc a preique^ 
un audî grand champ pour les fentimens 
que touf autre Poëme , puifqne toutes les 
padions hutnaines y peuvent entrer , 
{^>urvu qu'elles ne roulent que fur des ob-* 
jçt$ qui puiflfcnt intérefler des Bergers, 
Qu'un Berger s'applaudifle de ce quofes* 
troupeaux s cngraiuent 8c fe* multiplient^ 
pu quïl s'afflige^ de les voir ^ dçpérir \ 
qu il vante fe« exploits contre les bètes - 
itauyagçs ;qa'il goûte l'honneur de chan-^ 
ter mieux quç les autres ^ ou qu'il pleurs ' 
Ja honte cl en avqir ete vaiacu > qu 4l ce^ 
Jcbre les faveuxs dé fa Berger;e;ouq4j'il fç 
plaigne de fes rigueurs. Tout cela eflf 
également paftoral , mais feulement pac 
l^biçt de la paifion & tipti pa$ par U^ 
paflion memc-j ^ . . ;; 

L'amour, eft prdînaîremÇrtt , Jz pa/CToa ■ 
doraioante de i'Eclocue-î les Pocces l'ont 
çhoifie. comme- la plus intereuantd & 1^ 
plur générale» Ils onteu ^raifon ; comme 

4I n y a prefque perfonnequi n'aime o^ 
•qv»i n ait aime , il n y a pçelque peripnîjg 
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amans ^ 8c qui ne fe pîaife â recohiicHCt^ 
en eux les différentes agitations qu'il 
éprouve y ou qu'il a éprouvées lui-même. 
La facilité que les Poètes ont trouvée à 
intérefTer les hommes pat cet endroit , leut 
« fait employer lamour à tout mIs l'oirf 
mis en poffeflîon des Poëmes , des Tr^é- 
dies & des Comédies *> & la meilleure 
preuve du charme contagieux de cette 
paffion y c'eft que des jfôntimens mille 
fois rebattus en ce genre ne laiflent pas 
de toucher encore. 

Je crois cependant que TEgloguc auroit 

Ïlus de peine à s'en paCcr que les autres 
^oëmes *, & en voici , ce me ièmble , là 
raifon. Quoique dans les Bereers le défit 
des honneurs & Ats richedès loir au fbnd 
Te même qu'en nous , la différence des 
objets auxquels ils s'appliquent eft fi gran- 
de , qu'elle nou^ fait méconnoit;re la paf* 
fion même , & nous empêche d'en être 
frappés ; au lieu que dans l'amour tout 
eft lemblable & les defirs &c les' objets. 
Nous n'avons que faire dé changer nos 
idées y poiir nous mettre à la place des 
Bergers amans. Ils en veulent aux mêmçi 
biens , prennent les mêmes moyens , crai-^ 
gnent les mêmes bbftacles > & à la fcêné 
& aux habits près , c'eft potre pc^trait 
même que nqus voyons. 
' JÂ Poëte paftoral n'a doùc point' ^ 
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Îilus fur moyen de plaire que de peindre 
*amour , fes defirs , fes emponemens Se 
même fes dcfefpoirs ; car je ne crois pas 
ces excès oppcFcs à TEglogue ; & quoique 
ce foir le fcntiment de M. de Fonccnellc 
que je regarderai toujours comme mon: 
maître , je fais gloire encore d'être fon 
difciple , dans la grande leçon d examiner 
Se de ne foufcrire qu'à ce qu'on voit. If 
faut que je fois bien ferme contre toute 
autorité littéraire , puifque je vais jufqu'à 
combattre la fienne : mais en ces matières 
toute déférence aveugle eft une erreur ,. 
quand même , par hazard > elle rencontre* 
roit la vérité. 

Pourquoi excluroit-on de l'amour paf- 
toral Temponement & le défefpoir ? Se-^ 
Toit-ce que rétat de Bjsrger ne les com- 
porte pas V On auroit tort de le dire. Là 
paffioff a toute fon étendue dans cet état 
comme dans un autre. Les mépris obflri- 
nés d'une màîtreffe , la préférence d'uii 
rival , la douleur d'être trahi , peuvent 
•produire par-tout les mêmes effets ; ou 
plutôt la tranquillité de la vie champctrô 
met d'autant moins à couvert des rroublci 
de l'amour qu'elle a moins de diffipationS 
àhiioppofer. 

Seroit-ce que TEglogue plairoir moins 
par la peinture d'une paffion trop vive 
& trop douloureufe } On né feroh pab 

Nvj 
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mieux fondé à le prétendre. L*eipéce êér 
peine qu on exciceroic paf-Ià eft un fenri^ 
ment aufli agréable que la joie : on ne* 
(çauroic jamais trop attendrir ; & le Lecr 
teur a toujours grande obligation des lar?* 
•mes qu'on lui fait répandre. 

Ainfî je penfe qu'un Pocte paftoraE 
peut repréfenter l'amour dans toutes fes^ 
&ces dcen exprimer tous les effets ^ pour«- 
vû cependant qu'il en éloigpe les.crimes ^ 
& qu'il conferveà fes Bergers cette inno?- 
cence qui ed comme Tappanage de leur 
condition , & qui les rend pIusintérelTans. 
Mais enfin dans quelque fituation qu'oqL^ 
mette fes perfonnages , il y a toujours 
certaines règles à fe. prefcrire fur les fen- 
timens qu'on leur donne. Il faut que les 
fentimens. foient naturels ,. qu'ils foient 
délicats &c qu'ils fbient viù. 

Oafent d'abord. la néceâité dit nata-^ 
tel 'y car le moyen d'être toucKé d'un fca- 
timent qjion jugeroir bizarre ou. forcé ^- 
il ne fçauroit: entrer dans, le cœurqu'au-- 
tant qtfit y, en- troavc la. fèmence & la 
difpomion ; Se fi- le fencimenr manqûc- 
tout-à-fait de vraifemblance. , il détruijc 
au(fi-t6c dansl'èfprit duXeâeur l'illuiion^ 
qu'il fe faifoir fur le perfonnage >. qujb 
£ii patoîc dès lors au{& chiméri que quer 
te ientiment^ Se indigne par conféqucur 
ifeion atccacicate. 
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Un* fenrirncnc peut péçlicr contre Je 
Aanirel en deux maniéres^ : lune , quand 

f)ar luî-mên^ il n'efl: pas^ vraifemblable ; 
'autre , quand il ne l'db- pas par rappotc 
au perfonnagjC à qui on le donne. Il n'eft 
pas vraifembkble par lui-même , s'il efl 
d une rsop grande iingularité , Se qu'il 
ne puiiïe naître qu'en un petit nombre' 
de perfonnes vcar alprs-le refte des hom- 
meS' le fugera faux , puifqu'ils* n ont pas 
d'autre juge en matière de fentimensquc 
lear propre cœar^Iln'eftpasvraifembla- 
Ële par rapport au cara^re du perfonnar 
ge, quand ce caraâère n'jr- prépare pas 9* 
6c que l'idée qu'on a<lonné€ de fon a6teur^ 
en l'annonçant- , ou en le faifant parler » 
n'a pas une liaifon naturelle avec le fenti^ 
tnent qu 'on hii donne. Il eft rare de pé*- 
chcr contre le naturel en la-premiere ma^ 
niere , parce que les Poètes nefenrent 
pas d'ordinaire autrement que le commua 
deSi hommes : mais en récompenfe il n'y 
a que trop- d'exemples- du- fécond égarer 
ment-, &il eft & facile d'y- tomber y qu'en 
effet peu de Poètes s'en fauvenr, parce 
que nerepréfen tant pas leur propre carac^ 
tere , mais des caradfcères imaginé» à plahr 
fîr , iU* les- perdent aifément de vAë, Sc 
joignent » fans f fonger , ce que leur proÉ* 
pre penchant leur infpire à ce que le pent^ 
«bttiit qu'ils, raconteiu deyroit inigicer..^ : 
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Un Poëte judicieux & maître de fon 
îtnagination i la fixe conftamment à Tob- 
jet particulier qu'il peint : il compare 
chaque trait â tous lès autres > pour voir 
s'ils^ forment tous enfcmble une parfaite 
reflemblance. Il confronte tes fenrimens 
aux fentimenSr examine leur liaifon & 
leur rapport \ ne les admet pas dans lé 
même perfonnage , s'ils ne partent d'une 
fource commune , ^erfuadé que la nature 
qu'il cherche ne fe trouve que dans ce 
point d union y difficile à la vérité , mais 
abfolument néceflaire. 

Quoique rien ne plaife que ce qai eft 
naturel , il ne s'enluit pas aue tout ce 
qui eft naturel doive plaire. Il faut choi- 
sir & trier pour trouver l'agréable -, & c'eft 
•une mauvaife manière de foûrenir le choix 
d'un fentiment , de foûtenir feoîcmcnt 
qu'il efl: dans la nature. Quelquefois , fur 
ce principe , on honore le groffîer & le 
bas du beau nom de naïveté. Qu'importe 
•la naïveté fans l'agrément } Je n'époule- 
'tai pas le mauvais goût d^un Auteur qtti 
n'amaflt , pour ainfî dire , que des char- 
dons dans le même champ ou il auroit pu 
cueillir des fleurs 

Ainfi , tout exemple & toute autorité 
à part, je dis qu'il fauttiricr de fon fu jet 
xt qu'il y a de plus agréable , & choifir en- 
tre les fcadmeas qu'on veut donner à ftS 
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{>érfbnnâges , les pla$ délicats & les plus 
capables de plaire. 

Je ne fçaurois donner une idée plus fen- 
ïîble de la délicateflc du cœur qu'en la 
comparant à celle du goût. Un homme 
à legoûtd autant plus délicat qu'il diftin- 
gue mieux dans les alimens les difFérens 
dégrés du bon & du mauvais ; & qu'il eft 
plus flatté de l'un & plus bleffé de l'au- 
tre. La délicatcflè du cœur eft précifément 
la même chofe : elle confifte à appercevoir 
dans ce qui J'intéreflc , les plus légères 
circonftances , & à en être vivement frap- 
pé. De deux amans , l'Un craint d'être 
trahi , parce que fa maîtrefle ne lui tient 
plus les mêmes difcours qu'à l'ordinaire ; 
&il fe contente de foupirer de fon mal- 
heur \ l'autre conçoit une crainte fembla- 
ble fur cç que fa maîtreffc lui dit biea 
•fes mêmes çhofes qu'elle avoit accoutumé 
de lui dire , mais ne les lui dit plus du 
même ton ; & il ne fçauroit fonger i ce 
changement , fans en verfer des lartties. 
ta delicatcfïc de ce. dernier eft plus grande 
ue celle de l'autre , en ce qu'elle toulc 
iir une circonffâncc plus légère , Se qu'il 
eft cependant le plus touché. Cela ne veut 
jpas dire qu'il faille porter la délicatefle 
îufqù'aû rafinement : car on retombcroit 
dans une fingularité qui > comme je Taî 
i^é^ dir> ôtaoit tome la VraifembuiKC* 
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Les -fencimetis àcliçsits^* fpnc toujDutîT 
agréables , en ce qu*îls excitent une fortd 
de furprife i & qu'ils pnr ainfi 1 effet de 
la nouveauté : car le tedeur qiii n^eft p« 
dans la iîtuation du perfoi^nage & qui 
feuletnent y prend intérêt^ hç fçaurok 
prévois les mllinâ ions fines que la paflion 
fait apperce voir dans fon objet ; & il el^ 
étonne dun ientiment qu'il ne devinoit 
pas» tout naturel qii'il lui paroîc ,xjuand 
il fe préfentô, 

La vivacité n'eft pas moins néceflâire 
dans les fencimenSfpmfqu'ils ne peu vent 
faire d^iroprcflîon que par-ll : mais je n'en» 
tends pas par vivacité la-violcnce-& Fera- 

{fortement. Un fentiment cendre. 8c ga- 
ûnt peut être. vif. J. entends cette prccir- 
fion quiconfijde à n y rien mêler dçcran* 
ger » & à lui ménager toute la forcequ'it 
peut avoir. Le Pocte n'attache qu'air> 
tant qu'il fait paffcr lès fentimcns de fcs 
perfonnages dans fes Ledeurs ; & comme 
ils n'y fçauroientpaffêr fans déchet & fans 
perte, ils n'y^font prefque point d'imprcfr 
iîon p povti peu qu'ils Toicnt ianguiflans. 
Le Leàeur demeure froid ^ quand le pcp- 
ibnnage cft tiède. 

Si un Berger défolé de labfence de(â' 
Pergere fé contente de dire, en rc^ret-^ 
tant les plaiiîrs qu'il, goûtoit avant fort 
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.Tméfifouvcrain bonheur : maïs quand jt nt 
la voyais pas , f étais occupé du foin de la 
chercher fans cejfe ; & la fureté ou Vefpi^ 
Tance de La trouver étoit h feul plaifîr qui 
pût me flatter au défaut de C autre. Ce ît^ 
roic toujours^ là un fenciment % mais iî 
Icnçemenc exprimé qu'il ciendrok prefque 
lieu dlnfeniîbilité au Leûeur, Voulez- 
vous rendre au contraire à ce iencimenc 
toute la viv^)té qui bil eft naturelle \ 
Faites-^ire au Berger [ Si je ne la voyois^ 
je la cherchais du moins. } Sa première » 
ia fouveraine félicité efi: rapidement ex* 
primée pa^ ce toxxtyfije ne la voyais ^ 
' Se kn fécond plaiûr eft peint auffi dans 
toute ùi force par ces mocs,.jre la eherchoiS; 
dumoins^ 

Telle eft la nature du fentîment : s'H 
s'exprime dans une étendue trop exacte 
te trop fcrupuleufe , il difparoîc en quel- 
que forte > au lieu de fe déployer *, & U 
acquiert , pouc ainiî dire, toute la féche» 
reue « du raifonnement. 

Encore un: exemple d-^uir len riment 
bien vif; & tel que peut-être auroit-on 
peine à lui en comparer ùa autre. On 
célèbre une fête dans un hameau \ ce ne 
£ox\i* que danfes & que chants ; & tous 
les Bergers y concourent à- rallégrcflc 
commune. Un feul qui dans un lieu écar* 
:U% déplore l'abfence de. (a Berg.ere^cft* 



frappe de loin de ce fpeâacle , & de cette 
joie qu il ne fçaaroic comprendre : le 
concre-cems Téconne y il n'imagine pas 
qu'il puiflè y avoir dans le hameau d'ao- 
tre fajec de joie ou de chagrin que la 
préfence ou Tabfence de ce qu'il aime ) 
^ comme fi fa triftede devoir erre un 
deuil public, il s écrie , ( quel jour , qu^ 
trifitjour / & Von fongt à des fêtes. ) Je 
ne détaillerai point ce qui Aie paroîr ren- 
ièrmé dans cette furprife : on me fçauroit 
mauvais gré d'en émoulTer la force. Le 

/t^uraime mieux fentir beaucoup ^ quoi- 
ique confufément , que d'avoir une vue 

\^ plus diftinûe aux dépens de Ton émotipn. 
On fait foQvent à certains ouvrages 
célèbres qu'on ne veut pas honorer de 
]È)n approbation le Reproche de tropd'ef- 
yrit 5 reproche que ne comprennent peut- 
être pas bien ceux qui le font , & encore 
moins ceux qui l'adoptent fur la parole 
-des prétendus^connoideurs /mais d autant 
plus impofant que ceux qui l'employent 
le donnent par-là le mérite fupérieur de 
ne pouvoir être éblouis par un faux éclat 
& d'avoir la mefure precife des beautés 
qui conviennent aux ouvrages. 

Je demande à ces délicats ce qu'ils 
entendent par trop d'eforit ; s'ils en* 
tendent de mauvais raifonnemens , de 
'£iux feûtimens & des penfées faufles car 
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"^cliée^ fous quelaues apparences féduifaB* 
tes , qae ne dirent- ils franchement qu'il 
n'y a point- là d'cfprit ? Car comment en 
admettre où il n'y auroit point de vérité } 
"Et comment pourroit-ce être un excès 
d'efprit de prendre des chimères pour un 
objet réel } S'ils difent que ce reproche 
Vadireile moins à la fauflèté qu'au dépla-- 
cernent des chofes > que ne condamnent-ils 
-iîraplement le défordre & les contre-tems 
'qui , loiù de marquer trop d'elprit , ne 
,i^ienncnt jamais que d'un manque de lu- 
mière rS'ils en veulent! des penfées trop 
£nes , quoique vraies & qui ne font pas 
*àh portée du grand nombre , j'avouerai 
qaÇMj:-là l'Auteur manqifcroit fon but 
% il le' propdfoit Tapprobation générale : 
Htiils je ;fôutiendrai auffi qu'il en fcroit 
id'àdtiuit' tnicur pour ecux qui auroienc 
'de meiflcurs yeux que les autres. S'ils 
njifcnt enfin qu'ils prétendent condamner 
l'affeftation de dire toujours des chofes 
neuves , & toujciurs de h manière la plus 
'beurcufc qu'il! fdit poflîble ; je leur dird 
• "que s'ils tt'ont. d'ancre pi'euve d'affeda- 
-tiôn que ce chôirmème toujours heureux, 
c*eft qualifier de défaut le talent le plus 
'rare & la perfeftion même , &c que s'ils 
iont d ailleurs d autres preuves d'affefta- 
^îon'dans lesiiiéprifes où l'Auteur fe- 
')X)it tombé par l'envie de briller ^ il faac 
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;jdï . Ois cou- ïi? . 

condaiiHier ces méprifes en elles- memcsi 
comme un abfence > & non pas comme on 
«xccs d cfprir» 

Il me femÊle donc cyi'un Homme ilai- 
fbnnable , au lieu d*employer ces- repro- 
ches vaguer ou Ton n'arttacfie que des 
idées confufes , doit critiquer les» bilyra* 
es par lé vice du- defTein ou par celui 
e l'exécution , par le manque de vérité 
ou par le défaut de convenances. Il faut 
toujours defirer le mieux dans lesouvra^- 
]ges y quant au fon4 des chofes & a la ma- 
nière de les dire j6i fi l'Autear a évité 
eontimiellementlc médiocre, on ne fçau- 
jroit trop applaudir à fon cfioi< s'quî , des 
qu'il eft excellent ^ a^ toutes lesgraccs db 
ïiaturd , quoiqu'on pxœ bien q^*il ' eft Ip 
;ê:ui^ de l'^plication ce du trayaH : mais 
.qu arrive- t-in Les Lcâeurs oiir Ifeur oi^- 
f gucil aùflî-bien q,ue les AwcurS' : les uns 
Bien perfiiades que les autres n'écrivcnjr 
que par vanité , fonr toujours en garde 
contre des gens qui entreprennent en quel* 
que forte de les humilier : ils leur pardon^ 
lient tant qu'ilis ne font au'apcu près aoffi- 
Bien qu'ils pourrpient mire eux-mêmes :: 
xnai* dès qu'ils fcntent une* perfcârion 
dont ils ne fçautoicnt fe diffimuler qu'ils 
jne font pas capables , ils en conçpivenjt 
pn fccret dépit ; & ils s'en .vengent , en 
.qualifiant d'excès vicieux le 4égré de mcf 
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ilce qui n'eft plus de leur portée. Je veux 
ticnadmirer un Auteur de tems en tcms * 
pourvu qu'il rcncre fouvent dans ma 
iphcre : mais s'il me léduit d l'admirec 
toujours j je fecouerai le joug ; & pouc 
me mettre à mon aife , j'itai jufqu'à pen- 
ict qu'il vaut encore moins que moi » 
puifqti'il ne fçaic point être naturel ; car 
isa tnefure e(t toujours ce qu'il me plaît 
d'appellet le naturel l & c'eft ainfi que 
des Pigmées infulteroient à des hommes \ 
de befle taille en les trouvant difibimes » \ 
0U lieu de les trouver grands. 

Ce qui me paroît encore allez digne 
d'attention en cette matière , c'eft que 
lercproche.de trop d'efprit tombe d'or- 
diiiaite fut les fentimensi& alors ce repro- 
cbea tpujouts l'ait bien fpécicux «pailqae 
les fëntimens demandent de la naïveté , 
Se que l'ingénieux y femble contraire. 
Mais I arde ; rien utA 

fpuvei le le fentiment » 

non p s recherché , mais 

parce it raifonnement , 

8c qu lis des chofcs qui 

{»atoif . 'aute d'en é'ablic 

es liaifonspardespropontions déployées. 
Quelques exemples me feront mieux çti- 
lendre. 

Dans l'Opéra deTTiétîs : quind Jupîtçc 
i menacé la Dcefic d'épuifer fa pailEince , 
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pour Te venger de ion riva! > Thétîs anS 
nonce audî-tôt à fon amant 1& péril ex- 
trême où il fc trouve. Pelée Lui répond, 
iàns s'allarmer : 

Jupiur en fureur ne peut rien eonm 
moi ; vous eus immortelle. 

J'en aticfte la plupart de mes Léo 
teurs j qu'ils ne rougiflcni pas de l'a- 
vouée, ces vers ne leur ont-ils pas para 
vicieufement ingénieux î Ne les ont-ils 
pas regarde comme un jeu d'cfprit re- 
chetchea caufc de l'apparence d'antiibèle 
qui frappe d'abord î 

Jupiter nt peut rien contre moi i yotà 
Êtes immortelle. 

Rien n'cft cependant plus exaOc , nî 
plus fîmple pour qui fixait fe mettre ï 
la place de Pelée : il aime éperdumenc 
Thctis ; uniquement occupé d'elle , il 
s'oublie lui-même , & dès qu'elle eft hors 
d'atieince , il ne fçauroit trembler. Un 
TaifonneuT auroit t a 

iaufe i & il aurôit d : 

un cœuc bien épris >5 

ce qu'il aime : or j l 

qu'on peut ai;nct , î 

craindre, puifqu'on ^ c 

vous : mais celui qui fent , laiile-U le 
principe & n'exprime que-ce qu'il éprouve. 
L'argument bien arrangé ôre le merveil- 
leux > en y fubftiiuant l'iniîpide » au lies 
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g ^ele fen ciment tout pur rétablie lemer-r 

i veilleax par fa fimplicicé même. 

; Dans la Comédie de la double inconf^ 
tance , pièce féconde en fentimens , je Ris 
frappé de celui ci. Arlequin qui fedéfole 
jd'être traverfé dans un premier amour ^ 

2 & qui en prend infenfiblemenc un nou- 
veau pour une jolie perfonne qui le plaint 
de fes malheurs , lui dit d'un ton chagrin 
& content tout à la fois. Quand vous me 
plaigne^ , je ne fuis plus Jî fâché dêtre 
trifie. Ne croiroit-on pas d abord que ce 
feroit-là un pur badinage d'Arlequin s te 
ce nêtre plus fi fdçhé d être trifie , n'a-t'il 
pas Tair d'une contradiâion boufonne. 
Que Ton y regarde de plus près , c'eft la 
naïveté même & la propontion la plus 
vraye qu'il fut poffible d'employer. Pout 
s'en convaincre , il n'y a qu'à faire du 
fentiment une propoHcion générale. Si je 
dis que la compadion d'une perfonne qu'on 
aime , eft un grand adoucidèment à no9' 
peines , qui me conteftera la vérité de la 
proportion? Mais ne s'enfuit-il pas de 
cette vérité que celui qui eft dans le cas y. 
s'il rend naïvement 1 état de fon cœur y 
dira précifemcnt , ye ne fuis plus fî fâche 
£étre trifte , puifqu'il fent en même tems 
la trifteiTe dont on le plaint & la douceur 
de la compaflion qui le foulage. 
. On efl: fort fujet à fe tromper fut tes 
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£Kte$ de traits ; & cela parce que n*étant 
-pas à la place du perfonnage > on ne troa^ 
ve pas d'abord en foi le principe de com- 
paraifon : mais voici ,<:e me femble , «une 
méthode bien facile , pour ne s'y point 
méprendre & pour recormoître fi un fen- 
timent eft naît , quelque fin & quelque 
ingénieux qu'il paroiflc , c'eft de Kansfôr- 
mer le fcntiment enpropofition générale; 
8c Cl Iz proportion eft vraie , il ne reftc 
plu^ qu'à examiner fi l'expreflton du fèn- 
timenc en eft une conféquence bien légi- 
time : car , comn^e je l'aï dic^ le fentiment 
fiipprime les principes , & c'eft cette fu- 

Sreffion qui lui donne l'air de fubtil & 
'ingénieux. 
J'ai diftingué les icntimens des |ien- 
iees ; & pour ne laifTer lâ-deflfus aucun 
embarras , il faut d abord pofèr l'idée 
précise <)ue j'attache ki au tBot de penfée. 
C'eft proprement «ne réflexion générale, 
une eipéce de maxime qu'on établît , Ôc 
qui eft comme le réfultat des expérien- 
ces. Selon cette vue un fentiment peut 
«ifément fe transformer en penfée ; & par 
exemple pour en £aire une de ce vers û 
bien tenu. 

Si jçjicisL voyoïs > je la chercfaois du JX>oins$ 

7eii*âarpis qu à dire » ^uand on n*apas 
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fr ionheur de voir fa Bergère ^ ilrejie en» 
tore le plnijir de la chercher. La première 
manière eft un fîmple témoignage que le 
cœur rend de fon état ; & la féconde eft 
un jugement que Ton porte en général 
fur le cœur humain. Âinfi le difcours 
prend plus ou moins le caraftère de pen- 
fcc , aies qu*il s elevc à quelque généra- 
lité , & qu'il n eft plus reftraint a la dif- 
pofition de celui qui parle. 

On me 1 prévient lans doute ; & l'on 
voit déjà que TEelogue par le choix dés 
perfonnages doit bien moins chercher Té* 
clat des penfées que les grâces naïves du 
(cntimcnt -, ôc comme on fuppofe it^ Ac- 
teurs dans cette première ingénuité que 
l'art & le rafinennent n*avoient point en- 
core altérée , ils font d autant plus tou- 
chans , qu'ils font plus émus , & qu'ils 
raifonnent moins \ Se on les méconnoî- 
troit bientôt ^ s'ils devenoient fubtils Se 
philofophes. 

Le Berger eft donc d'autant plus Ber- 
ger que tout ce qu'il dit ^ lui eft plus 
perfonnel ; il veus peint Ces propres ac- 
tions , vous répète , mot pour mot , fes 
entretiens 3 il ne vous raconte que des 
faits qui vous intéreflènt 5 il n'en choifîc 
pas les circonftances particulières par une 
vue méditée de leur importance » mais 
feulement par l'impreOSon qu'elles font 
Tome IIL O 
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fur lui 'y félon , fi je Tofe dire , qu'elles 
font partie de fa paflion , & qu elles ré- 
veillent , dans le moment qu'il parle > ou 
£cs plaifirs « ou fes douleurs. 

Si dans le^ Tragédies mêmes où 1 on 
fait parler les Héros & les Rois , ces ac* 
teurs ne peuvent être pathétiques , qu'au- 
tant qu'ils nous expofent leurs propres 
XDOUvemens , ^ qu'ils ne s appéfan rillent 
pas fur jces ^aximi&s détaillées > qui paroif^ 
lent plutôt d^s çiorceaux d'un traité que 
le langage de la paflion ; à plus forte rai** 
Ton dans TEglogue ne doir-on pas aban- 
donner les Bergers à ces lieux communs 
où l'Auteur prend la place du perfonnage^ 
£c où dans l'impuidance de {entir> il n'a 
plus que la re(Iburce de ré$échir« 

N'outrons rien cependant , & ne pré- 
tendons pas interdire abfolument aux Ber« 
gers ni les penfées ni les réflexions : comme 
il n'eft pas poflible qu,e fur les objets qui 
leur font familiers , & fiir-tout fur les 
padions qui font la plus grande affaire de 
Ipur vie ^ ils . ne portant quelques juge« 
mens généraux , laidbns-les jouit de tous 
les droits de l'intelligence y pexmcttons- 
kur quelques penfées , pourvu qu'elles 
foient courtesic rapides , & plus propres 
par-là à échauiTer le fen riment qu'à Tin* 
terrompre ^ qu'elles ne foient point fubti« 
les y cela leur donneroit l'air de phildfo** 
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fSies ^, qu'elles ne foienc point trop ornées » 
elles en perdroienc lagracede Tingénuicé » 
ni enfin trop fréquentes ni trop éten* 
ducs , ce feroit , aux dépens de la Nature t 
allier le fens froid à la paflion. 

<2ue nlmaginenc point les Amans l Virgile^ 

Le tems empone tout , 
Chacun, a fbn attrait. 

Ces penfées promptes & naïves ont 
5x>nne grâce dans TEglogue ; elles font 
£lle$ de la paflion y & , pour fuivre la 
ligure > elles tiennent beaucoup de leuc 
Alerc. 

Il faut obièrver ici qu'outre les aâions 
& les entretiens des Bergers , TEgloguc 
xepréfente encore leurs combats de chan- 
fons , & qu'alors , on leur fujppofe un art 
qui étend leur droit dç penler , & d'or- 
ner ce qu'ils difent : ils deviennent par- 
là des Pocres qui bien qu'ils ne doivent 
l'être qu'en Bergers fout néanmoins dans 
leur genre comptables de finefle & d'élé- 
vation : ils ne fc pareront que de fleurs 
à la vérité > mais toujours fe pareront-ils , 
ôc toujours y aura-t-il quelque émulation 
de goût & d'induftrie dans l'arrangement 
même de ces fleurs : c'eft-là qu'ils em- 
belliront leurs fentimens de comparaifons 
riantes ;^ & s'il fe peut , nouvelles ; c'eft-U 

, O ij 
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qu'ils foigncront des defcriptions ; qu'en 
évitant feulement des figures trop ficrcs 
& trop audacieufes > ils uferont des au- 
tres avec juftçfle & avec variété j c*cft-là 
enfin qu'ils marieront ingénieufemenc le 
choix & la naïveté devenues plus ai- 
inables l'ane ^ l'autre par leur alliance 
même. 

Cette mefure d!ornemens qu'on ne 
fçauroit refufer au Berger qui chante 
avec préparation , eft 1^ même que j'accor- 
derois au Poète qui raconte les avions pas- 
torales 1 il doit prendre a peu près l'ef- 
{»rit de fes aâeurs , adopter la douceur & 
a modeftie de leur état , & ne point don- 
ner , de peur d'un contrafte choquant , 
dans un raifonnement trop protond. Ces 
vers fi pleins de fens , 

Souvent en ('attachant à des fantômes vaini^ 
HaeÙc^ ^*"' Notre raifon féduite avec plaifîr s*égare j 
Elle-même jouit des objets qu'elle a feints ; 
St cette illuflpn pour quelque tems repare 
Le défaut des vrais biens que la nature avarç 
N*a pas accordés aux humains. 

Ces vers , dis-jc > tout excellens qu'ils 
font dans une Pièce préliminaire qui an- 
nonce des Eglogues, mais où le Pocte 
n'çft pas encore lié avec fes perfonnages , 
fcroient fans 4oate trop forts dans le cours 
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«l'une Eglogue , où le Poète e(t déjà entré 
en commerce avec enx. 

Il y a une autre force de penfées' à la- 
quelle pendant le règne du mauvais goûc 
on en a doimé le noni par excellence ; ce 
font ces jeux d'efprtt qui ne brillent d*or- 
drnaire que par l'abus des mots ^ penfées 
puérilement brillantes dont la beauté fan- 
taftique difparoît , dès que Ton ouvre les 
yeux *, long-tems familières aux Italiens Se 

3 n'a. notre honte nous avons fait gloire 
*imircr. Si ces faux brillans peuvent en- 
core avoir quelque azile , ce ne peut être 
que dans les Ouvrages badins où on ne 
les employé que pour ce qu'ils valetit, 
6c où l'on fe donne le plaiiir du preftige , 
ians en être la dupe ibi-même , ni lans 
prétendre en impofer aux autres : mais 
dans les ouvrages férieax > & par confé-^ 
quent dans TEgloeue qui fuit de fi près 
la nature , ils ne doivent jamais trouver 
de grâce Racan y a cependant donné 
quelquefois ; car il faut que les meilleurs 
Écrivains payent toujours quelque tribut 
au mauv;ais goût de leur tems -, & les mo- 
des de refprit font auffi tyranniques que 
les autres. Segrais même fait dire à un 
de fes Bergers > 

Ma divine Bergère au moins fçait mes malheurs j 
£t fans me voir > elle peut voir mes pieuis : 

Oiij 
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Car mon cœnrqui toujours ayeceBe icmcw^ 
Lut peut conter mon martyre à toute heuie^ 

Qu'eft'CC que ce cœur qui demeure 
avec la Bergère , quand le Berger en cft 
£ loin , & qui y denaeure de nianiere à 
lui conter (i exaâement fes peines. Que 
ce trait eft différent de cet autre. 

Te n*e{pérai jamais qu'un Jour elle eut enYic 
De finir de mes maux le pitoyable cours : 

Mais je Taimois plus que ma vie^ 

£t je la Yoyois tous les jours.^ 

Voilà précifement les deux extrémité t 
Yoilà les exemples du plus mauvais 6c dxk 
IDcilleur ikns cegeorc»^ N*eft-il pas éton* 
aant qu^ils fbienc tous deux du même 
Auteur ; qui pis eft , dans la même Egio* 
gue , Se tout près Tun de l'autre i Cela, 
prouve bien que dans les meilleurs Poë'» 
ies> le goût le plus iur peut bien encore 
avoir f^s abfences. 

/Ole ftile n'eft autre chofe que les idées. 
NSiemes & Tordre dans lequel on les range. 

Les mots comme fons ne font point le 
ftite , & ils ne le fç auroient faire que par 
le fens qu'ils repréfentencAinH détermi- 
ner le ftile de quelque genre d ouvrage > 
c*eft proprement établir les idées , les tours 
9c les images qui lui convîeunenc ^& pan 
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i(!):^nféqaent ce que j'ai déjà dit , pourroit 
iuffire à régler le ttile de TEglogucIc 
n'aurai pas beaucoup à y ajouter. 

Il doit erre doux & riant ^ ce qui me 
paroît a(Ièz bien répondre au molle 6c aa 
facœtum des Anciens : mais quoiqu*il en 
foit , ce doux & ce riant ne confident 
pas dans le choix des mots qui ne fbnc 
par eux-mêmes ni l'un ni Tautre, mais 
dans des tours modérés qui n'exprimenc 
que des paifions aimables , & dans la pein- 
ture d'objets propres à fou tenir cet agré- 
ment. 

Le ftile , par exemple , eft paftoral dans 
les; comparaifons , quand on n*y employé 
que les troupeaux , les bois & les fon- 
taines : il l'eft dans les dcfcriptions , 
quand on n'y peint que les hameaux , le^ 
moidbns > les vendanges > les danfes 6C 
ks jeux de Bergers : il l'eft dans les tours 
quand on n'y fait fentir que la naïveté 
éc la délicareflTe d'une paffion inhocente ; 
& il n'y auroit guéres d'autre leçon à 
donner à un Poète qui voudroit faire des 
Eglogues que de fe remplir limaginatioa 
des objets au milieu delquels les Bergers^ 
vivent , & de bien entrer dans tous les^ 
fentimens qui font la douceur de leur 
vie. 

Je m'en tiendrai donc à quelques obfcr- 
vations bien légères. 

Oiv 



Le ftilc de TEgloguc ne doicpoînt ctrô 
périodique •, il fenciroit 1 étude èc le foin j 
& cet air grave & foutenu s'aflbrciroic mal 
i la liberté de laviepaftorale* 

Il ne doit point être chargé d'éiHthétcs ^ 
fur -tout de ccsépithétes rê^es où l'on 
femble s'être fait une af&ire de renfer- 
mer un grand fens au rabais des mots. 

Il ne doit point être trop figuré » cet 
excès découvriroit trop Tenvie de mon- 
trer de Tefprit s & rienn'eft plus contraire 
à, cecaradère ingénu qui ooit domiaer 
dans les perfonnages. 

Enfin il ne doit pas fe parer trop fou* 
vent de la fable > encore moins de ces 
fables reculées ) qui ont une air faAueux 
d érudition & qui font comme la pédan- 
terie de la Pocfie , car chaque fcience » 
cihaque talent a la fienne , & qui con- 
fifte a fe faire honneur des termes de l'arc 
devant des gens qui ne font pas initiés 
au même langage. Un Guerrier peut être 

f»édant par la profufion des termes connus 
eulement dans les armées : un Philofo- 
phe Icft par l'étalage des termes didaâî- 
•ques > & un Poëte l'cft de même par l'en- 
taflèmçnt des fables , &^ par l'afFeâation 
d'une mytologie ignorée des gens raifon- 
nabfes qui fe font bien gardés d'y perdre 
leur lems. 
Lés Anciens n'ont guéres traité l'amour 
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qac par ce qu'il a de plus phyfique & de 

frofiicr -, ils n'y ont prcfque vu qu'ui^ 
efoin animal qu'ils ont daigné raremenc 
déeuifer fous les couleurs d'une cendreSe 
délicate. Je n'impute pas aux Poctes cette 
groflîcreté j les hommes apparemment n'é- 
coient pas alors plus avancés en matière 
d'amour ; 6c les Poctes de ce tems n'au- 
roient pas plu, Ci le goût général avoic 
été plus délicat que le leur. 

Horàcre , le père de la Pocfîe a donné 
à fes fuccelTeurs cet exemple d'un amour 
purement phyfique. Telle eft la paflîon 
d'Agamemnon pour Chrifeis, Brifcis n'eft 
pas aimée autrement d'Achille *, & quand 
il a perdu Patrocle, qui lui-même eft un 
peu fufpeâ: , Thétis fa bonne mère ne lui 
donne pas d'autres confcils que de fe con- 
(bler Se de fe diftraire en honorant de fa 
couche quelqu'une de (c$ Efclaves. 

Le fragment de Sapho traduit pat M# 
Pefpreaux , ce morceau (i vanté comme 
un chef-d'œuvre de paffion , n'eft pour- 
tant que la peinture d'un trouble & de 
convumons qui ne pafle point le jeu des 
cfpri^s & des organes , l'amour n'y paroîc 
que comme une^îévre ardente dont les 
fymptômes (ont palpables > tl fcmble qu'il 
a. n'y avoit qu'à tâtcr le pouls aux Amans de 
ce tems-là , comme Erafiftrate fit au Prin- 
ce Antiochus, quand il devina ia paffic»» 
pour Scratonice* O v 



Théocrîte &c Virgile ne donnent gaé^ 
Ëos une autre idée de l'amour dans leurs? 
Eglogues i ils n^ expriment d ordinaire 
que les premiers deurs de la nature » & 
tels que le feut inftinâ les infpire aux 
animaux. Toujours occupés des plaifirs. 
des ièns » ils fe laiflènt même égarer à 
cette fureur de volupté jufqu a la cher- 
cher indifféremment dans les liaifonsoii' 
la nature invitr& dans celles qujcUe ré- 
prouve. Les Bergers amoureux célèbrent 
tout à la fois leurs Coridons &c leurs Ama« 
ilillis:^ ils fe partagent entre ces goûts», 
comme s'ils étoient également naturels % 
& à la faveur de la rufticité des Perfon* 
nages» les Pactes Bucoliques nont pas 
craint de donner L'idée d'amoucs plus 
jnonftrueux encore.^ 

Théocrite & Virgile peignent l'un 8c 
Tautre des Magiciennes forcenées qui s'é« 
puiient en enchantemens pour rappeller 
fons leurs loix des Amans perdus , trop 
fceureufes de pou>vok leur infpirer en» 
©ore un amour dfillufîon & d'yvreflc ^ 
& pois: ainfidire , 4 l'inf^û même de leur 
cosur. Enfin , (ï nous en exceptons Ovide 
qui dans quelques Ouvrages a adaiibnné- 
Famour de beaucop de galanterie , on peut 
^dire en général que dans les Anciens , it 
tient beaucoup plus de la débauche qiie dit 
wBtiftmentw 
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Uamour a pris toute une autre forme 
chez les Modernes •, & fans remonter plus 
haut , nos Romans & nos Tragédies 1 ont 
élevé à des délicateflcs jufques-là tout-à- 
fait ignorées. Les Amans y font une ef- 
pécc d'ambitieux & d'efclaves tout à la 
fois qui , en donnant tout leur coeur , fè 
propofent de régner fans réferve fur un 
autre. Tous leurs foins , tous leurs prd- 
jets ne tendent qu*â cette acquifition r 
leurs plaidrs , leurs chagrins Se Ituîs ja- 
louHes ne roulent que fur ce qui la hâte 
eu la retarde : point de pli ni de repli dii: 
cœur qu'on n y fonde & qu'on n'y décou- 
vre 5 & c'eft une efpcce de prodige que 
l'abondance de ces fortes de fentimensi 
répandus dans Cyrus & dans Cléopâtre 
comparée à la difette ou fe trouvent là- 
defliis les Anciens. Je ne prérens pas ce- 
pendant qu'on ait eu raifon de donner aux^ 
grands Hommes^ un amour d appliqué Sc 
n fuperftitieux : il cîk bien ridicule » air 
contraire, qu'on aitfubordbnnclesgrandsi 
motifs & les devoirs publics à une padioat 
fubaltemc & fi bornée , q^'on ne fubju-^ 
gue les Empires , qu'on ne ferve fa Pa-^ 
trie , qu'on n'exerce les plus grandes ver-^ 
tus , & qu'on ne falTe les plus grands fz'^ 
Cfifices quepout plaire à deux beaux yeuxv 
Rien n'eft plus petit j & if faut avouer 
^ue c'câ-ià le plus grand aviliffement dès 
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Héros ; mais il faut avouer aufli que ces 
délicatedes fi déplacées dans les grands 
Hommes y deviepdroienc le plus beau cô- 
té des Bergers. Comme ils ne fçauroienc 
rien faire de grand d'ailleurs , & que l'a- 
xnour eft leur affaire la plus importance , 
il eft bien raifonnable de leur donner 
quelque noblede fur ce point , & de dé- 
velopper tout leur cœur & tout leur efprit 
fur la paffion qui les occupe davantage* 
N'eft-il pas vrai encore qu a ne regar- 
der l'amour qu'en lui-même , c'eft le dé- 
frader jufqu'a TinAinét que de le traiter 
ans la {implicite des Anciens » au Heu 
que par le goût moderne , on lui redonne 
toute la dignité de la raifon & de l'intet- 
ligence» 

Ajoutez à cela que de la part des Ecri- 
vains , il y a beaucoup plus de génie Se 
de fagacité i difcérner ôc à peindre cette 
foule de fentimens que peut enfaoter la 
paffion dans les cœurs , qu'à en décrire 
feulement les friflons , les ardeurs & les 
défaillances » & que les Ouvrages font • 
d'autant plus précieux, qu'ils font même 
d'autant plus deplaifir que , toutes chofes 
d'ailleurs égales > on y /ent un talent plus 
rare , Se plus de difficultés vaincues. 
Alors , & fouvent fans qu'on y prenne 
garde » il fe joint i l'impreffion naturelle 
ces chofes une efpéce d'admiration pour 
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TAutear , & le plaifir eft augmenté par 
cette furprife. 

Je ne diflimulerai pourtant pas le fa« 
sneux exemple que nous avons parmi les 
Modernes de cet amour que je parois ici 
reprocher aux Anciens ; je parle de la 
Phèdre de Racine : mais qu on me per- 
mette de le dire , ce qui eft chez eux un 
manque de choix , devient chez lui un 
chef-d'œuvre de l'art. Comme cet amour 
de Phèdre la jette dans de grands crimes , 
elle ne pou voit être excufable que par l'y- 
vrefle de fes fens : ( Ceji Vtnus attachée 
toute entière a fa proye ) , & d'ailleurs » 
puifque cet amour eft combattu , on rega- 
gnera la noblede des remords ce qu on per- 
doit à la groftierté des defîrs. On mé- 

{^riferoit fans doute la fureur de Phèdre, 
î Racine n'y avoir ménagé le fpeâaclc 
d'une vertu accablée iousle poids d'une 
pallion involontaire *, c'eft par-lâ feule- 
ment que le perfonnage eft mtèreflànc & 
le Poëte admirable» 
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EGLOGUEI- 

MŒRIS, AMINTAS. 

M (E R I s. 

tJ reviens cfe Ik Ville , Amintass no» 

hameaux 
En (ent-iU à tes yeax moins char*^ 
mans ou plus beaux ? 
£1 du choir de ton fart le Ciel t'avoât fait maîtres 
Ckoyen ou Berger , que choifirois-ta d'être. 

A Ift I N X A s^ 

Xe (erei^ bien fiché d^héÏÏter fur ce choix , 
4L,ia Ville aime-t'on comme on aîme en nos bois f 
J*ofe te l'aTouer , j*ài fait yotr ces Idilks , 
Cd tu peins nos amours délicats & tranquilles^ 
Ces chants , ces vers fi. doux , l(p croiroisrta > 

Mœrîs , 
Bs les ont entendus , (ans en être attendris» 

Tu ne m*iétonnes' point. La tendtefle fincere 
A^dics cxrui$4ifil{és doit gaioîtrc étrange» 
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Leur 'plus parfait amour n'eft qu'un amafêmentr 
Ils ne conçoivent pas que l'on aime autrement. 
Ils cherchent les honneurs , le fafte , la puidance , 
Plaifirs éblouifTans qui n'ont que l'apparence : 
Mais de ces faux plaîfirs ils font trop occupés , 
b desplalfirsféelsîlsne font plus frappes. 
Pour nous à qui le Ciel ami de l'innocence , 
Accorde une modefle & frugale abondance > 
Nous vivons en ces lieux fans befoius > fans de» 

£rs 
Oue ceux od la Nature attacha les plai^rs. 
Dans cette aimable vie à la paix deflinéd , 
*La fciencc d'aimer s'eft perfedlionnée , 
L'amour de père en fils & d'amans en amansr , 
Nous a fait pénétrer Ces plus doux fentimens ^ 
Et nos cœurs dès long-tems difciples d*un tel 

Maître y 
I^t connoiiTant que lui , doivent mieaz le con- 

noitre. 

A M I N T A s. 

Si ton difcours me charme > il me furpread aofC I 
On chante dans ces lieux 5 des dons de la nature 
Ofify fait quelquefois la naïve peinture r 
Mais les réûitlom oé tu vas t'engager 
Surpaffent de bien loin notre état de Berger. 

M « R I s. 

Il eft vrai. Plus heureux que le refte des hommes « 
Nous ignorons comment de y ouiquoi nous I^ 
(bmmcs j 
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%i ce ^e je t'ai dit , je ne le fçaiirois pas , 
Sans les dodcs leçons du Druide Adamas. 
Lorfque le vieux Damon me laiâa fa mufettev 
Je ne m*en fiai pas à Taudace indifcrete 
Qui me dit qu'en mes mains elle ne perdroit rien* 
I>u favant Adamas je cherchai Tentretien ; 
£c fans ceflc attentif aux leçons du Druide , 
7e voulus qu'en mon arc il me (èrvk de guide. 
Connoi-bienla nature, apprend que les humains 
Naquirent tous Bergers en fonant de fes mains , 
Me dit-il. Les troupeaux > les fruits , les pâtura* 

Furent les (êuls tréfors qu'eurent les premiers 

âges. 
Tel eft encor le peuple en des lieux retiré 5 
le les autres mortels ont tous dégénéré. 
Il eft dans cet état où nul foin ne nous prefle » 
Deux arts que la nature a cultivés fans ceffe , v 

Les amours & le chant > enfans des doux îolfirSj] 
Et pères à leur tour des tranquilles plaifirs. 
Ces deux arts fi charmans , notre unique fcience ^ 
Avoîent , pours'av^cer ,be(bin d'expérience. 
Tous deux fe (ont accrus > 8c nos Bergers contens » 
Chantent mieux y aiment mieux que dans les pre* 

miers tems. 
Loin donc de tes chanfbns la première rudefle 
Qe notre âge reproche aux Bergers de ta Grèce ; 
Ne crains point d'ajouter à leur naïveté 
L'élégance champêtre où tpu art ed monté. 
Si tu peins nos amours , fais-en voir la tendrefle ^ 
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les d 'taati y les (oapçotis & la détkatcilê r 
Hazarde en tes amans quelques réflexions : 
Elles naiflem (buvent du fein des paffîons : 
Du vérkable amour la tendre inquiétude 
Aux cœurs les plus grof&ers tient lieu d*art ft 

d'étude. 
7e crois avoir fiiivi les leçons d*Adamas. 
Pis^œoi fi je me trompe & ne me flatte pas*^ 

A M I H T A s« 

Oui' , Mœrfs , dans tes chants (es leçons Ce refleiH 

tcnt. 
leiçaisdoncàprcféiK pourquoi tes ver*s m*eif- 

chantent. 
Hélas ! que j'ai perdu de Tavoir ignoré t 
le goût le plusfenfible eft le.goik éclairé» 
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Sur la naijfance d^un fils â^Adc» 

laide. 

jLJ a n s un hameau qu*amour préféroit % 

Cithcre , 
Hegnoit par fes appas une jeune Bcrgcrç, 
Xescaurs à peine encore capabîçj^dc dcfirs , 
Lui rendoient le tribut <fc leurs premiers foupirs f 
£t les autres beautés n*avoîent pour tout partage 
Que quelque amant laffé d'un long & vain honk^ 

mage : 
Mais CHmene înfcnfibfc à ces vaux réunis , 
Ne faifoit fon bonheur que de ceux de DaphnTc^ 
le jour qu'en ce hameau fi plein de fa puiiTance > 
D*un fils d*Adchïdc on apprit la naiflancc , 
la Bergère exigea que pour marque d*amour , 
Ses Amans raffcmblés chantaflcnt ce grand jour 9 
Et de Myrtes, choifis promit une Couroime , 
Prix peu riche , mais grand de la main qui le 

donne. 
Tout s'aflcmble 5 & Daphnis le hautbois à ht 

main , 
Semble déjà jouir d'un triomphe certain , 
Quand prcfl'é d'un dépit qur ne peut plus fe tairc^, 
le jabttx Amintas s'adrefie à la Bergère.. 
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Vous ne nous afl*emblez , cruelle , dans ces Ucuxi 
Ou'afin de couronner votre Amant à nos yetif. 
£h ! qui peut à Daphnis ravir votre fuffirage ? 
Il combat contre nous avec trop d'avantage : 
II eut dès le berceau ( peut- il ne vaincre pas ? } 
Le hautbois.de Damete & les leçons d'Idas. 
Que ne propoficz-vous cet honneur que j'envici 
Au Berger qui d*un loup irolt trancher la vie ? 
Aux yeux de mes Rivaux , (èul achevant ce couj^, 
Tâùrois mis à vos pieds la dépouille du foup. 
Mais , puifqu'il faut chanter y Daphnis a la yk' 

toire 5 
'7e lui çéde fans honte utie û. vaine glaire. 
Non , dit un étranger, brûlant du même amour, 
£t que l'clpoir de pïaire arrêté en ce (Zjouf , 
ToCt lui difpùter cette faveur nouvelle : 
Noos ^ verrons fi Climene eft jufte autant que 

belle, 
Climene du combat leur donne te fignaf ; 
Xt Daphnis par ces chants attaque (in RivaL 
L'ctmeau que vom vcy^z, , f^ce a feint U 
terre 5 
'M.fiis dans les airs un jour étendant f es rameaux , 
Des Aciuilens jaloux il foutiendra la guerre y 
"Mt frétera fon ombre aux Bergers , aux troupeaux» 
On le verra chargé dune treille fertile : 
Xavtgne , en Fembrajfant , en fer a fan affût : 
Des flus tendres oi féaux il deviendra ^azilê» 
Heureux nos fuccejfeurs quictoijfent avec lui ! 
Vouvons-nousJ^r ce qu'il doit être , 
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ConcexfoifHn effoir moins doux f 
i*eft le rejetton qu*afait naître 
C^t Orme fpacieux if m nous ombrage tous. 
Au £ls d'Adélaïde appliquant cette image , 
Climene & fes Amans font charmés du préfage. 
Un murmure flatteur applaudit au Berger : 
Mais Lyfis ( C*eft le nom qu'avoir pris TEtranger.) 
Se levé , & dans fes yeux marquant Q>n aflurance 
Fait changer à l'inftant le murmure en fiienceé 
De la flûte bientôt fortent des &ns vainqueurs. 
Dès les premiers eflais il eft maure des cœurs : 
Gti voit de toutes parts PJiiloméle attentive ; 
Le zephire fe tait s l'onde e(l moins fugitive { 
£c des bois d'alentour les Faunes attirés , 
Admirent des accords ju(qu'alors ignorés. 
Sur le Héros naiflant Lyfis rend des oracles , 
Fait voir le Ciel pour lui méditant les miracles i 
Chante fks hauts deftins ^ les Dieux réjouis 
D'avoir pu faire encore un Kpi tel que Louis. 
Quels faits , quelles vertus il oCc (eur décrire { 
La bouche d'un mortel ne (çaurolt les redire : 
Mais enfin dç ces chants (elle étoit la beauté > 
Que jufques à Daphnis tout en fut enchanté, 
iClimene en reffent feule une cruelle peine ; 
Le dépit peint fon front d'une rougpur foudalnç 
£h 1 comment fe ré(budre à couronner Lyfis 
De ces myrtes qu'amour pour un autre a choifis 
On attend fon Arrêt ; elle craint de je rendre , 
£t le diffère au moins , ne pouvant s'en défendre, 
]Bnfin , l'ccil fur Daphnis de ce prix trop contçnt , 
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Xlle offre à (b& Rivalle gage qull attenfl» 
Non , lui dit TEtrangct , que votre peine ceffe, 
Ccft aflcx pourDaphnis troubler votre tcndreiTc^ 
Ro«gitez-you s qu'il ait Apollon pour valnqueuii 
<2ui n'a pu par Tes foins le vaincre en votre cœuri 
Jadis fous ces dehors , queTamour xn*a fait pren- 
dre > 
J*ai vécu prèsjd'KTé plusJieureux & moins tendre 
Mais je refpeâe en. vous des cœurs fi bden unis j 
£t j'aiderois Climene à couronner Daphnis. 
Ainfi dit Apollon s & foudain à leur Vue « 
Du plus rapide vol il (è perd dans la niie. 




3H 



^ 
^ 



EGLOGUE II I. 

f> H I L I s , D A P H N E*. 

D A P H N E\ 

O U i - M o I , Philis 5 marchons à la Grotc 

prochaine 9 
Le foleii trop brûlant tious chafle de la plaine 5 ' 
Voï les fleurs dans ces prés fécher fous fcs ardeurs^ 
Notre teîn s*cn altère encorplus que ces fleurs. - 

Philis. 

ï)*ou te vienacût , Da^oié , ces nouvelks allar-» 

mes ? 
Tu n'as pas eu toujours tant de foins de tes chat* 

mes. ' 

Pourquoi ce changement } 

D A p H N i. 

Je ne fçais : mais je croî 
<5ac ce nouveau fouci t'eft venu comme à mol. 
Je trouve depuis peu plus d art dans ta parure ; 
Jamais de tant de fleurs n'a brille ta coefFurc. 
Prenons garde , Philis , à ce foin inquiet ; : 

Oniit que de Tampur c'ç(t le premier cfFcc 
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P H I L I s. 

Helas ! j*îgnore à quoi l'amour fe fait connoître: 
Mais on«dic qu'à notre âge 11 commence de naî- 
tre. 
Nous avons toutes deux nos trois luftres reœplisi 
Qtt'cprouvc-tu , Daphné ? 

D A p H N é. 

Qu*éprouve-tu , Philis 3 

P H I L I s. 

Que fai-je ! Mes brebis me deviennent moins 

chères j . ^ 

7e Jiiais les petits jeux de nos jeunes Bergères ; 
Je crains moins les amans ; & dans leur entretien 
J'aime jufqu'aux difcoars que je n'entens pas 

bien , 
Je me forme , en dormant > mille aimables men- 

fonges 5 
Mais un Berger £ur-tout entre dans tous mes fon* 

ges. 

D A p H N B. 

n en eft un au(G dont l'image me fuit. 

Philis. 

Eh bien , Daphné , quel fongc as-m fait cette 

nuit } 

D A p H N £. 

Ecoute. Je fongeois qu'une guêpe craelle 
ATavoit fait xcÂcntir une douleur mortelle ; 

Mes 
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J^es.yeuz même , en dormant , en répandoient 

des pleurs ^ 
Quand j'ai crû voir Tircis (cnfîble à mes don* 

ieurs. 
J'ai ceffé de pleurer dcst^ue j*aî vu fes larmes 5 
]>ftAS un mal qu'il plaignoit je crouvois trop de 

charmes. 

I>*un tranfport inconnu je me fentois faifir , 

Bt fa pitié changeoit mon tourment enplaifît. 

Enfin ^ en m'iveillant au retour de l'aurore , 

}*aurois voulu fooffrir , & nl'en voir plaindre en* 

core. 

P H I L I s. 

Moi y j*ai fongé qu^Hiias par un tendre larcin , 
En Tentant mon bouquet , avoit baifé ma main. 
Je l'accable d'abord d'une feinte colère $ 
ItSL pudeur m'en faiCbit une loi nécefTalre ■: 
Mais lui tombe âmes pieds > Se mêle à Tes regrets 
Un horrible ferment de ne l'oter jamais. 
.Jamais ! Ce mot me caufe un courroux véritable ; 
Hilaspar fon remors me femblolt plus coupable, 
£t je te l'avoûrai , mon cœur en ce moment 
Pardonnoit le baifer , mais non pas le (ermenu 
J'aurois prefque voulu qu'une nouvelle audace 
Violât fon ferment , pour mériter fa gra(te« 

D À P H N i. 
Entre nous , je crains bien que pu n'aimes Hilai i 

P H I L 1 s. 

Je le Toupçonne aiiffi , mais je ne le crains pas» « 
Tmi IIL P. 
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pour t©i c'cft déjà fait , & Tircis t'a charmée; 

D ▲ P H N É. 

•Si je ne Taime , au moins j'en voudrois cure ai- 
mée, 
;Entrons 5 voici la grotc : affeyons-nous , Phiiis^ 
JEt parlons à Joifir d'Hilas & de Tircis. 

Attend. Je vois des vers gravés fur cette rochf. 
Ce fera de l'amour. 1| faut les lire : approchç» 

Elle lit. 
Tircis chantait i^i les beautés de Daphné ; 
It s il n'en put convaincre un Berger ohftmi 

Qui chanteit une autre Bergère s 
1/7^»/ du meins le réduire kfe taire. 
Que dis-tu d^ ces vers ? les trouvps-tubicn faîtst 

D A p ;h N É. 

On dit que bien fouvcnt les vers ne font pas viaiî^ 

P H I L i s. 

De cet autre côté j*en vois encor paroitiCfi 
iSeyônt-ils apffi bons ? 

P A p H N £. 

Ils font plus vrais peut-êtr^ 
Bile lit,. , 

Hilas chantait centre Tircis , 
Vne heauti^ Venus , prefque égale à la votre j 
Ufmdênt plceJfadtçéUkrnHilis% 



EGLOGUEIIT. ^ 

Powr n'm fhtivtir huer une Mutre, 
Je peolc que ccuz-ci te Crniblcnt les plus dou^ 

F H l L I 5. 

<C>a nous unie , Daphné. Que de plaints pot» 
oousi 

D A £ H H É. 

Ah ! nous aimons audî j c'cft irop odds en d^lciH 

dicj 
I>u moins i nos Betgcis gaidoBS-txms 4c: l'aM 

piendic. 

P H I i I s. 

4uî Ma tiinidité je puis m'en lepolêr ; 

^ le Yoadiai long-tenu «Tant fpK de f olcT* 



&# 






E G L O G U E IV, 
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L I C A S , A T I S. 

A T I S, 



I c A4 que le defir de comioltîe ia rîHe 
fioigna quelque tetns d'un féjour pks tranquille 
Y revende ^nfin , plus fier d'avoir appris 
A mêler dani (es airs dés .tours fids & 4eUrl9 
Aux fifloples fcmimens , aux grâces ^acurelies 
Pont les Bergers du lieu fayoient peindre leuif 

BeHes. 

« 

Ob y vantoit Atls , on y vantoit Tes diants : 
Mais licas crut;les fiens plus vjfs'& plus toucliansf 
Il lofa défier au combat He la âute^ 
Florine qu'ils aitnoient jugeoit delçur difpute^ 
£t Rivaux à la fois Se de gloire & 4*a°lour , 
{«es deux Bergers ainfi chantèrent topir à toux; 

^ 1 c AS* 

Au moment fortuné que j'apperçusjQia BeHe , 
f.'amour » tendant (çn arc ^ voitigeolt autout 

d'cMej 
jBlle jetta fisr moi des regards pleins d'attraits : 
|Lç Dieu prit ce tems (^i » pour me laaççj: Ççt 



*,*■ 



ÈGtOGVE ïV: ^4* 

A f î $. 

lân cél jbroit ici la Reine de Cythere : 

Mon coràr de cent beautés diftingua ma Betgore'/ 

D'ondefir inconau' je mie fentis preilcr ; 

Et je baiflai" les yeux de peur de VoSsBCci^ 

î, 1 d' A s. 

'Tous les coeurs à Tenvi s*empreflent fur (es tracer , 
Quand dans Ge^ blonds cbevouz arrangjés par lel 

grâces ,• 
Elle a mis aftc art les plus brillantes fleurs , 
DoiH réiçlat de fbn tein fait pâlir les couleurs» 

/ A'T I s. 

/ 
/ 

t>t tj&iii ces ornemëns je ne m'ap^erf ois guère $ I 
I^arée ou négligée , elle fçait toujours plaite. 
HéUs ! En quelque état qu'elle s'offre à mes yeux» 
C*efl toujours comme elle eft-qu'elle me plaie U 
mieux» 

£ j c il s*' >, 

Avides Courtifans , adorez la fortune ; 
Allez faire à nos Rois une Cour importune $ 
t)c la feule beauté je reconnois les Loiz : 
Mais Ces Efclaves (ont plus heureux que nos R^isr 

A T X s. 

Je ne fenge jamais qu'à celle que j*adore. 

Que m'importent les foins de eelle que j'ignore I 

iiondiû amour m occupe «Se jeni^n entretiens^ 

P. •• • 



I^î EGLOGUE IV; 

fasu (boger û quelqu'autre afpire à d' 

L I c A s^ 

Dansie bocage épais oii va tèwet ma Belle ,. 
Parlez-lui de mes feux plaintive Pkilomcte ^ 
Dans les antres fècrets qaand elle fuit le jour y 
Schos qui le (favez y dites-lui mon amour» 

A T I s. 

'Affidu Tur les pas de celle qui m'attache. 
Il n*cft point de détour , de bois qui me la cach^ 
Dans les antres en vain elle iroit fe cacher , 
I.*amour me te révèle s àc je cours l'y chercher. 

L X c A s» 

^ar-tout à Ton afpeâ les campagnes fleuriflênt^ 
L'air ça devient plus pur , ac les bois reverdifleotj 

A T I Sm 

» ■ ► - • * * 

Te n'aime que tes jours , tes lieux où je la vol » 
<2uand je ne la vois plus , tout eft égal pour moi; 

Lie As. 

SI quelque jour mes foins pottvoient touclicr fim 

ame , 
Que ce triomphe amour > redoubleroit ma flâmc^ 

Axis. 

Si l'amour m'accordoit ce deftSn glorieux , 

^ (crois plus coatcAt i ^ n'aimecois p as micu^ 



ÊGLOGUE IV/ J4^ 

L I C A s. 

yaî fait des vers pour elle , & je veux les lui dire . 
L'amour les a lui-même applaudis d*un fourire , 

A T I s. 

J*en ai faic que je trouve eûcor trop languiflaiit ^ 
Je n'ai pas à mon gré dit tout ce qu^ je fens. 

L I c A s. 

Ecoute , écoute , Atis , la chanfon que j'ai faite , 
Et tu pourras juger fi ma flamme efl parfaite. 

C*e/i Iris difirmass qui borm mes defirs* 
Je ne puis dans mes tendres chsines 
Etre heureux que psr fes fUifirs , 
Ni malheureux que par fes peines. 

Atis. 

Ecoute donc , Licas , ma chan(bn à ton tour : 
Mais ne va pas par-là juger de mon amour , 

Quand f^ai dit pour Iris tout ce qu* amour infpir» 
y y voudrois encor ajouter, 
Jefens plus que je ne puis dire. 

Hélas ! Je fais bien mieux l'aimer que la chanter, 

Licas. 

ïforine ^ il en efl tems , vous devez prononcer. 

Atis. 

Je crains trop cet Arrêt > pour vouloir le preflcr» 

P iv 



J44 EGLOGUE IV. 

Tel de CCS deux Bergers fiit te combat cbampètnr, 
L'uB fuivoic U nacuic i il n'eut point d'autic-Ma^ 

tre; 
L'aune vouhjic de l'ait y joindre le lècours r 
Qui , loin de l'embellir, ladëguife toujours. 
Dans le CŒur de Florine Acis eut la viâoire j 
Elle voulut pourtant lui cacher cette gloire g. 
Et dans un embarras qu'Atis apperfut bien ,. 
1« legatda , rougit , & ne grononja rien. 



U5 

* E G L O G U E V. 

TIRC ÎS ET L Y S IS. 

L Y S I S. 

X iRoiSf&eufeuzpâfteurquelaMurecham* 

pctrc 
Dans l'art de bien chanter a rendu notre Maître y 
Toi, par qui font fameux nos bois & nos verger^ - 
Forme-itioi dans cet art fi chéri des Bergers» 
Si tu confens d*in(ltuire un difciple fidèle , 
Choifis dans mes troupeaux la brebis la plusbellc^ 
Un jour , formé par toi > je chanterai ton nom ^ 
Et tu me tiendras lieti de Pan 8c d* Apollon» 

^ T t R G I s; \ 

Ces honneurs font trop grands , Lyfis. Sans yipré* 

tendre , 
Ce qu'Apollonm'apprît , je yei^x bien tcï^ppxm^i' 

Nés fous nos humbles toits , ic nourris dans les 

champs^v 
^loas ne fommespas faits pour les fu&Iîmeschant9«'* 
Apollon nous donna la flûte & la muCêtte : 
Majs il nous défendît d'entonner ta trompette ^ 
De chanta fur des tons parmi noâs inouiâ , 
X.ÇS Dî(ux oa ks Hécos , Jupiter ott^/>uîs« — ^ 

P ¥ 



54^ EGLOGUE V- 

Ke chante que nos bois d'une voix moins altîere | 
Qu'un langage naïf réponde à la matière ^ 
Chante nos jours (éteins , & nos paifibles ouics , 
Le printems Se les fleurs y refpérance des fruits ^ 
Trace de nos amours la touchante peinture ; 
Qu'à chaque trait le coeur y (ente la nature» 
Loin ces faux fentimcns & ces fubtils détours » 
Langage étudié des Villes & des Cours : 
Mais pourquoi fur cet an un difcours inutile i 
U eft pour t'en inftruire un moyen plus facile» 

L T s z s. 

Ih l Quel eft ce moyen d'imiter tes chan(bns ? 

T I R c I s. 
jUme» L*amour lui feul vaut toutes les kfons» 

L Y s X f • 

$k ! S*il ne faut qu^aimer , quel autre eft plus ca^ 

pable i 

T z R c I s. 

IQuoi I ton ceeur aimeroit ! 

L T s I s. 

L'objet le plus aimable $ 
Zt re(poir de lui plaire enchantant mes amours ^ 
M'a (ait (èul de ton an implorer le (ècours : 
Car ne crois pas mon cœur avide de la gloire ^ 
D'obtenir dans.nos jeux une vaine viâoire , 

Pc défiq; an chant les fias tendres oi(caax i 



EGLOGUE V. H7 

t>*£tre enfin , comme toi , l'honneur de nos ha- 
meaux , 
Non y je ne veux chanter que pour plaire à ma 

Belle 3 
Dans Tunivers entier Je ne regarde qu'elle j 
Tout le refte me (cmble indigne de mes vœux , 
Et le cœur d'Amarilleeft le prix que je Veux. 

T I R c I s. 

Que ne chantes-tu donc ce que ce nom tUnfpire^ 

L Y s I s. 
Je Tai tenté , Tircis j mais je n'ofe le dire. 

T I R c I s. 
Parles tu n*as que moi pour témoin dans ces lieujt^ 

L y s ï s. 

Ecoute ; 8c daigne après m'apprendre à faire 
mieux. 

O jour cent fois heureux où naquit ma tendrefle I 
Amarille en ce jour tu devins ma Décflfc. 
Comme on offre à Cerés les premières moiflbn^. 
Je voue à ta beauté mes premières chanfons. 
Dieux , qu'elle va coûter de (bupirs à nos Belles 1 
Reflera^t-il encor quelques amans pour elles 1 
Non. Mon cœur malgré moi » préTageant tous ces 

maux , 
^nt qjoc tous k» Bergers vont &remes rivam^ 

P vj 



34» EGLOGUE V. 

Qui d'cmr'cux dok te plahc? Eft-cc au jeune Ti*"! 
tire 

Qu'amour rcfervcroit cet amoiir ou j*afpi re ? 
Mcnalque qui fe croit iffu du fang des Dieux 
Ne tenteroit il point ton cœur ambitieux ? 
Alcipe dont les airs ont un cliarmc invincible 
Pourroit-iL ... ah i plutôt ne fois jamais (enfiblcî. 
A mille autres beautés ils ont donné leur foi , 
Amarille j & mon cœur n*a rien aimé que toi. 
Non , jamais tant d ardeur n'a régné dans une 
;nne > 

Le feu! fon de ta voix me pénétre & m'enflâmcj 
Tamour B:u: fur toi mes regards aflîdus : 
Je crois te voir cncor , quand je ne te vois pfus. 
La nuit , jufqu oii s'égare une ardeur infenfée l 
Tes moindres adions remplirent ma penféc. 
Je te fuis ; je t'entens j & te parlant tout hanr , 
J'écarte le fommcil qui vient toujours trop tôt. 
Mais il ne peut encor éloigner ton image. 
Hier un fongc ai&eux , que j en crains le préftgci 
Me fit voir près de toi Licas . le beau Licas , 
De laveu de fes feux ta ne t ofFenfois pas j 
Tu daignois lui fourire. O mortelles allarmcs.r 
le dépit nté veilla y tout baigné de mes, larmes- 

T 1 R c t s. 

Ah Lyfis , déformais je te cède Icprix. 
Je te le difbi^ bien , Tamour t*a tout appris* 
]^>u^ moi qui: de Tamour ne fens plus les atteinte^ 
Je ae puis plus fermer de fi touchantes plaintes j 

ït * daw mes chaofoas je fais encar IraaiaiiL^ 



EGtOGUË V. ^ 

Jt le fais de mémoire & non de rqntîmenc. 
Teini; trop lai^aidanie ,& qu'Apollon icjetCA 
Tien Lyfis ; en tes mains je teroccs ma mulccce ; , 
C'ed toi cjui vas des ccrurs à ton tour iriompkci f 
J'en fins quelque dépit j mais je veux l'^touâc^ 



15^ 



EGLOGUE VI. 

DAPHNF, LICIDAS. 

D A P H N £•. 

3lJ £ 1^ fête d'hier que penfe Licidas ? ^ 
Jufques ici nos jeux avoient eu moins d'appas;. 
Un jour ferein fuiTit une brillante aurore : 
Nos champs s'étoietu parés de tous les dons de 

Flore : 
Les Zephirs regnolent (èuis 5 & fur les yeits ra« 

meauz 
Les oifeaux s*accordoient avec nos chalumeaux î 
Nos Bergers plus galans>nos Bergères plus belles : 
Tout enfin à mes yeux eut des grâces nouvelles. 
La fête , Licidas > te charma-t-elle autant \ 

Lie I D A s. 

Ty vis ce que j'adore j & je fus trop content; 

D A p H N É. 

Qu'entens-jc ! Licidas eft devenu fenfiblc ! 

Ton coeur s'ed donc la/Té d'un deftin trop paiit* 

ble? 
5*11 eft vrai , je te laiflè & je romps Tentrctlen. 
On doit fuir les amans » quand on yetttn'aimci 



EGLOGUE Vr. 15e 

L I C I D ▲ S. 

Que t'Importe > Daphné ? fi je voulois te plaire 1; 
Tu pourrois me punir d*un deffein téméraire : 
Mais dois-tu t'o&nfer qu^à de moindres appas 
('amour (bumette ua cœur que tu ne voudrois pasi^ 

D A p H N i. 

£h de qui donc , Berger > ton ame eft-elle éprifê ) 
T*es-tu laifft féduire à F adroite Plorife ? 
Ou bien Amarillis par fa feinte langueur. • . • 

L I c I D ▲ s. 

Crois-tu la jeune (Enone indigne de mon ccnr i 

Daphné. 

Non : mais fon choix eft fait 5 & s'il faut te le 

dire y 
Mirtil eft le Berger pour qui Con cœur fbupire. 

L I c I L A s. 
Qui te fa dit ? fiir quoi fondes-tu ces foupçons { 

D A p H N s. 

Tu n'en douteras plus ; écoute mes raifons. 

<Snone plus parée hier qu'à l'ordinaire 

Me parut dans nos jeux avoir defiein de plaire| 

Nos Bergers à Tenvi louèrent Ces appas ; 

Tout ce concours flatteur ne l'embarrafla pas; 

Et dans chaque réponfe & vive & naturelle 

pclflUa foA cïprit qui la rcudoit plus belle, 



fa E-GLOGUEVr. 

Enfin Mircil approche & la loue~encofe mlear } 

Elle ne put répondre & détourna les yeux» 

7« voulus par la fuite éclaircir ce myftcre : 

Lorfque MirtHdiuiroit avec quelque Bergère , 

Œnone la fuivoh d'u'ti regard curieux , 

Tnile dan9 te moment qu'elle danfoit le mieux f 

Lui trouvoit des défauts aflez vrais : mais Œnone 

Jufques à ce moment n en trouvoit à perfonne. 

Avec tous nos Bergers elle-même danfa^^ 

Il le faut avouer , eÙe nous effara :- 

Mais quand M irtil la prit> je trouvai dans di 

danfe 
£t plus d'attention & moins de confiance ; 
Et s'il faut te donner des fignes plus conftans ^ 
Elle danfa moins bien 8c danfa^plus long-teins» 

L I' c I D A- s. 

Non i je ne doute plus que la Bergère n'aftncr : 
Mai^r je doute eftcor moins que' tu n'aimes^ tç&^ 

même. 
Des effets de Tamour il ne t'échappe rien 5 
Crois-moi, pour n'aîmcr pas , tu t'y cohnols trop 

bien. 

D A P H N £. 

Je veux de mon fccret payer ta confidence : 
M^n<tfur de jour en jour a moins-d'indifférencej^ 
Et plus je vois Lyfis , pins mon coeur cft ckangé, 

L I c I D A s. 

Ta t> f fcodrois trop tard , Lyfis cft engagé» 



EGLOGUB Vï. j$j* 

D A P H N B« 

Quoi Lyfisaimcroit ! Ce Berger fi fauvagc 

Qui toujours des amans dédaigna Tefclavage. .v« 

L- I C I D A s. 

Oir k dédaigne en vain ; on y vient à foh tcûu 
Ecoute 'y & vois aufli fi je connois l'amour. 

Lyfis a fait des vers , je le fais de lui-même 5^ 
Cen cft afiez déjà pour te prouver qu'il aime ;- 
Mais lime les a lus s & dès le premier trait- 
De la jeune Dircé j'ai connu le portrait. 
En vain de fidion il traite cet ouvrage 5 
Tamour fèul a fourni l'idée & le langage. 
La paiïion , le coeur à chaque mot eft peint 5 
Ef je fuis fur qu'il fcnt ce qu'il iït qu'il a feinta 
Il y bénit l'inllant où s'attendrit fon ame , 
Il n'ofe encor nommer la Beauté qui renââme t 
Et mon coeur , comme lui , chargé de (es liens 
Dans tous fes fentimens reconpoiflbit les mlensr' 

D A P H N B. 

Dans l'amourde Lyfis tu connofs ta^tendreffe : 
Mais il n'ofe nommer la beauté' qui le bhife. 
De ce même rcfpedb peux-tu donc te vanter î 
Et me nommer (Snone , étoit-ce Timiccr ? 

L I c I D A s. 

Mais toi-mémc as-tu crû que ce choix fut fincer^ 
7c cachois fous ce nom un feu plus téméraire* 
li eft pour Licidas un nom plus précieux* 



/ 



ÎJI ËGtOGUEVI. 

N'ài-ra pas dû cent fois le lire dans mes ycnfi 
Quand tout ptéc de le dire à l'objcE <]ai me touclM 
Ix timide refpeâ t'artccoit dans nia bouche i 
En ce momeni encoi II me vient allarmci ; 
Je tremble d'en trop dîrc,& crains de te nommei i 
Excufcle t ranfport oii mon csut s'abandonne^ 



Tapprens avec plaifîr quelle é:oit ton dEnone î 
nais tu vois trop aD(H ma fecreie langueur , 
Et quclcll ce Lyfis que ledoutolc mon ccrui^ 



EGLOGUE VIL 

MENALCAS , TIRCIS , LICORIS^ 

L I C O R I S. 

X I n c I s & Menalcas dans les mêmes vallée» 
Paifoîent paître près d*eux leurs brebis raflembl^s^ 
Tircis étoit encor dans la jeune faKbn 
Oii le premier amour vient troubler la taiCon\. 
£t déjà Menalcas , en amour favant maître , 
AToit vu trente fois fa verdure renaître. 
Auprès d'eux arriva la jeune Licoris. 
Voici leur entretien que d'eux-mêmes j'appus« 

Memaicas. 

ficorls (ans Philéne l Eh d'od vient ce prodljge f 

Licoris. 

l'importune langueur dont la vieilIeiTe afflige. 
L'arrête , & l'a forcé de me lai/Ter fans lui 
Veiller fur fon troupeau que je mené aujourd'hui^ 

Menalcas. 

On ne peut plus te voir ; il t'ob(ède fans cède. 
Donne-nous ce moment que Philéne tè laiiTe. 
De quoi t'entretcnir } 

L I c o it I s, 

Pc quoi ? de tos amottti; 



f{e ÊGLOGÛÉ VII. 

Pimr de jeancs Bergers eft-il d*aatrcs ditcoots l 

Tircis nous apprendra quelle beauté Tcngagc 

Qu*il commence^ & voyons comme on stimckûm 

âge. 

T I n c I s.' 

I>*Iris depuis un an je me fentois charmer. 
Sans que je fçuiTe encor ce queVétoic qu'aimcn- 
Je^me plaifois à voir cette jeune Bergère j 
jMais blèn-tôt ce plai(îr me dévint nécefTaire ; 
Tout autre -amufement en perdit fes appas ; 
Et fans elle , pouc moi, nos jeux n'en étoietf 

pas :'- 
7e connus moâ aiùdut'j'mdis cet amour extrénk 
N'ofa parler ; d'oii vient qu'en craint tout ce 

* qu'on aime ? 
Ses yeux Tauroient ccni foh découvert dans kl 

miens ^ 
Maïs je les détoumofs > en rcticontrant les^ fient f 
Vainement près de moi prenoit-elle un âirtetidre, 
Kien nem'enhardi^oit ^ & je n'ofois l*enccndiCr 
Elfe ferolt encor à fçavoit mon fecrct , 
Si le fort n'eût aidé mon amour trop di(crer. 
Un jour'^fous cet ormeau , près de cette fontaine ', 
Je chantois en ces mots mon amoureuse peine* 

Mfin cœur perd dt mille traits- 
Ifi'aujp timide que tendre ; 

Jris rtentendrezrveus jamais 

Ce que je rîofe vous apprendre ? 

Irisilajisxe miomenc dcrrietp ce bniflbn ,• 



E.GtOGUE vit 35? 

*Sans que je Tapperçiifle , cntcndoic ma chanibn $ 
Et dès ic leademain , quelle furprife extrême ! 
:Se croyant fans témoins^ la chantoit çlle-méo^ 
Elle la dix trois fois^ Sic fans y c:hapger ûen » 
Que de mettre mon nom à la place 4u fien. 
Ic Taborde, en tremblant^ elle rougit ^ nos larmes 
Furent nos feuls difcours : mais qu'ils eurent de 

cli2^:me$ ! 
QjciP fious icntkiies jttien^.en qous tKpnY^tCax^ 

voix, 
jÇlnz nous aimions tp^s deux pour Ja premier^ 

fois. 

^ 2 $1 A L C A S. 

.Xalmois comme Tircis. Ma première jeuneflc ] 
vEpcoura fa tinûde Se naiVe cendreffe. 
X)ans un àgeplus mûr j'aime difFéremmeot^ 
!Vn peu d'expérience à fait ce changement : 
Taime depuis fîx mois^a belle Céliméne > 
Je découvris, d*abord iç penchant qui tp'entrf^in*^ 
^*^yeu fut fans fuccès. Contente de charmer > 
<Céliméne étoit libre Se dédaignoit d'aimor. 
Au défaut de Taiçipur j'cn^gloy ai d'autrçs armes j 
Je fejns d*aimcr ailleurs Se d.'publler fes charmes» 
Je. m'applaudis toi^t h^ut d'être en de nouveaui^ 

fers 5 
Le nom d'ÂmaûHis règne dans tous mes aies ^ 
Je tâche çn les chantant moi-même à Céliménc,' 
D'irriter fon dépit qu'elle cache avec peine. 
Alors de mon oubli ;fes tjiftes yeux confus 
^demaijdent un coeur qu'elle croj(j»*aj.oi,r ^m» 



Jl$r EGLOGtTE m. 

Je Tols dans Tes regards tme tendre aflnratie^ 
•Que mon retour vers elle aura fa récompenfe» 
Nous gardons quelque tems un (ilence profond j 
11 m'échappe un foupir , unioupir me répond. 
JInfidéle, dit-elle 5 & dans ce moment mène 
Je me jette à fes pkds. C*eft tous féale que j'ai* 

me, 
im dis-je s pardonnez à Tinnocent détour 
<2ue pour yous attendrir m*a fait prendre ti^ 

mour. 
^r expierai par mes foins. ^w« Soyez content, di(i 

elle; 
Je vous pardonne tout^ fi vous m*êtes fidellct 
Jugez à cet aveu fi mon cceut enchanté 
Jut £enfible à Thonneur de vaincre Hi fierté I 

L I G o K I s. 

•O trop hcureulc Iris ! Heureuté Cdiméacl 
"Be vos jeunes amans vous partagez la chaîne, 
:Mals qud eft mon m^hcur de d'avoir fçû ckM 

mer 
<Jûe le bizarre époux que je ne puis aimer ! 
Phîlene que déjà blanchiâbit la vieîllcflc, 
î^e pouvoit par lui-même infpirer de tendrcfiê| 
n voulut de rhymcn çffayer le pouvoir , 
£t Ce flatta du moins d'écre aimé par devoir. 
Aidé de fa richeffe , il m'obtint de mon père ; 
Je fuivis , en pleurant , un ordre fi fevcre. 
Hélas l depuis ce jour que je fôuffre de maux f 
JPhilene croît par-tout rencontrer des xivauz. 



EGtOGUE VIL j^9 

jJttfqucs dans fcs douceurs il mélc un air Tauvage J 
^n mot , un feul regard lui donne de l'ombrage^ 
C'cft un crime à fes yeux de trouver des appas 
;3>ans les airs de Silvandre , ou dans la yoix 

d'Arcas. 
J^our avoir vu d'Iphls la houlette entourée 
*De fleurs du même choix dont je m*étols paré^^^ 
Il me crut infidèle ^ & des torrens de pleurs 
>A peine purent-ils défarmcr fes fureurs, 
^oilà dans quels chagrins coule ma trifte vie 

Mi n a l c a s« 

saFaut-îl qu'à ce jaloux h fort t*aît aflervîe ! 
•Pourquoi qc peut-on rompre un fi fatal licnl 
Je t'offrirois un cœur moins indigne du ticct» 

X I c o K z s. 
^Qu*(Cfltcns-je 1 Et ta Bergère ? . . . 

M £ N A i c A s. 

Ah 1 Çu'avec peu depeiniK 
Auprès deUcoris j oubjirois Célimjcne. 

L I ç o H j s^ "^ 

ïc le vois , Menalcas , tu n'es qu*ua iuçonftaiiti 
ï-e fidèle Tircis n^n diroit pas autant. 

Philene alors parut. Sa trifte vigilance 
/i la lang^cur de Tâge ayoit fait violenccji 



___(nes dans Ca AoKor^ ^ 3KÎC mt au 
_ ^ino(,miifealiigKA^ j» "»^ -^ -'■ 

_ , 3S ks ain Je Silv^dcE , ^ ^"^ 
, d'&tos. 
It avoti rt flpbis la kwli II ■" 

jetTMÏn&icle; fc âgai^ ^a 
'eipe pKEHC-Us ili l'ii nr- jB: i i — a. i . 
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f&s EGtOGUE Vn. 

Iftléja s'atcrlftantd'étre arrivé trop iar3 , 
Il-lancc aui deux Bergers un farouche regard. 
McnalcasTCUiraillerdcroD humeur jaloafc : 
MidsPbileor à Tes yeux colevant Ton ëpoufe , 
Ne raille point , dic-il , diacjue âge a Ton aiBoub 
"Tu dcricndcaï biea-tôt le jaloi» à ton tour. 



Jfi 



EGLOGUE VIII. 

THEM IRE, C LORIS 
ET T I R C I S. 

X H E M I R E n'aimoit rien 3 Ton cœur étoit 
' paifîble. 
Tircis ayoit tenté de la rendre fenfîble 2 
Mais enfin las de perdre & Tes foins êc fes rœux 
Il conçut pour Cloris un amour plus heureux ^ 
Et Themire ignorant leur douce intelligence , 
S'applaudifToit en paix de Ton indifférence. 
Un foir fonant des bois déjà trop obfcurcis , 
Aux pieds de fa Bergère elle apperçut Tircis. 
Avenis par la nuit , ils ne pouyoicnc encore 
Finir un entretien commencé dés Taurore. 
Curieufe , elle approche ; & cachée à leurs yeux i 
À couvert d'un buidbn , elle entend ces adieux. 

Cl o r I s. 

Il faut nous féparer , Tircis , la nuit nous chafTc* 

T J n c I $. 

Hélas ! Pourquoi Içs jours ont-ils û peu d'cf* 

pace? 
Que celui-ci > Clofis^ si coulé promptemenc ( 



j(Ji EGLOGUE Vlir* 

Je crois t'avoir à peine entendue an momem ; 

Que je c*ai pca parlé de mon âtnour extrême l 

Qu eft-ce qu'un jour entier pour fe dire qaoB 

s*aime ! 

C L o R I s, 

' Adieu , Tircîs , adico. Que ne puis- je écarter 
Cette nuit qui trop tôt nous force à noas quitter! 
Mais vains difcours ! Demain , au retour de l'ao- 

rore, 
Sous ces mêmes ormeaux nous nous verrons co- 

C9TC , 

Heureufe, fi rempli de nos tendres Amours, 
Tu me cJbarmes encor par les mêmes difcours. 

T I R c I s. 

Hélas ! Que cette nuh va me paroitre lente î 
PuifTe un fonge tromper mon ame impatiente. 
Et d'avance m*ofFrir par une douce erreur 
le nouvel entretien dont tu fiâtes mon cœhx! 

C L O It I s. 

)^f oi , je n*implore point le vain (êcours des Gm* 

ges: 
Ils m*abu(ènt toujours par de cruels menfbngesï; 
Envain de ton ardeur je jouis chaque jour , 
Chaque nuit à mes yeux tu trahis cet amour j 
Hier Doris brilloit d'une grâce nouvelle j 
- Je t'ai vu cette nuit aux pieds de cette Belle ; 
Ainl , toujours timide , à mon efprit (ëduie ^ 
Çc (jue je aaios le jour (c xe;race la noie | 



ËGLOGUE Vin. i6i 
I Se malgré les doux nœuds donc notre amouy 

nous lie , 
; Je paiTe dans les pleurs la moitié de ma TÎe. 

T I » c I s. 

I Cruelle , jufquc,s-là pouvez-Vous m'outragcr f 
Pourquoi me croire un coeur capable de changer ? 
,Oui , vos fongcs me font une injure mortelle j 
Ceft vous qui les forcez à me peindre infidelle* 
Vous doutez de ma foi. Sur quoi donc en dou* 

ter ? 
Je ne cherche que tous; je ne puis vous quit- 
ter j 
Je .n*ai point de repos que je ne vous revoje j 
An (êul nom de Cloris je treffaille de joye. 
Ah ! Faut-il qu*à mes yeux vous ayez tant d'ap^ 

pas ? 
Que fert tout cet amour pour qui ne le croit pas I 

C t O R I s. 

' Non, je ne doute point que ton coeur ne m'adore; 
* Vien , Tifcis , vien demain me le jurer encore. 
Adieu 5 trop de plaifîr nous arrête en ce lieu. 

T X JL C I s. 

Quel mot pour des amans que ce funefte adieu I 

Je fêns à te le dire une douleur extrême» 

Jç crois , en te quittant | m*arracher à m^li 



3^4 EGLOGUE VIIL 

Adieu. Si le fommeil m*offi:e encor à tes yeOB 
Fais des foiiges plus vrais & qui me pcigneflc 

mieux. 
SouTien-toi que mon coeur pour toi £cule (ôtt* 

pire. 

C L o it I s. 

(|ae ne puis-je oublier qu'il brûla pour Tbe» 
mire. 

T I n c 1 s. 

Ne me reproche point qu'elle ait fçû me doL 

mer; 
Tun'étois point ici lorfque je crus Taimer ; 
Et les jeunes attraits dont Themire eft pourroCf 
Fouvoîent plaite à des yeux qui ne t'avoieoc 

point rue. 
Mais que fais-je 1 fon nmfi refroidit nos.di(coa& 

C L o H I s. 

SongeoAS plutôt qu'il faut en terminer le cooft' 
Nous l'oublions tous deux. Adieu , U nuit oop 
prcffc. 

T I K c I s. 

Encor un mot > Cloris ; un mot ; ^ je te lailè, 

Tircis alloit pourfuivre > Se Cloris l'écoatoîc 
Tout prêts à fe quitter , l'amour les arrétoie. 
il xcnailToic toujours quelque cboTe k fo dlfç» 



EGLOGUE VIII. jtfjL 

Mais Themirc parut, l'imponuneThemire, 
San* bien connoirre cnCor fes mouvemcns jaloux,' 
Se prelTa d'interrompre un entretien fi doux. 
Injûilice ordinaire. Une beauté cruelle 
Ne voit qu'avec dépit qu'on t'eft conlôlé d'elle 
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EGLOGUE IX. 

L O I S E A U 

TIRCIS, CLIMENE. 

T I R C J s. 

\^ L I M 1 M I , arrécoA$-noas5 laiflbns dajtf 

la prairie 
Kos troupeaux confondus, paître rhqtbe fleurit» 
Paigne (ur ce gazon m'écourer un moment. 

N. 

le le Yeiâd>ien i Tircis , i^ais ne iâis point tâê 



mant. 



To me jures toujours la flame la plus cendre. 
5i tn m'en veux parler , je ne veux point t'entes^ 
dre. 

T X R c I s. 

£h bien , Climcat > eh bien je contraindrai mfi 

feux. 
Le plaifîr de te voir me rend aflèz heureux. 
Je ne te dirai point tout ce que ton abfènce 
Fit fentir à mon cœur d'ennui , d'impatience s 
Je te laifTe penfer combien à ton retour 



I 



De plai&Ts inconnus éprouva tnon amoBr » 
I 7e te cals de mes feux. . . . 



[ 



C L X M £ N E. 

Ah ! Berger, je te laifTe. 
*Tu veux n en point parler , & m'en parles fans 
ceflc. 

T I R c I s. 

Bcmeure^ ç'eneflfaic 

Climcmi. 

Berger , ibngez y bien 
Jàtt moindre mot je fuis. 

T I n c X s. 

7e ne t*en dis plus rien. 
Tois-tu fur ce coteau Silvàndre & Cèlimene l 
l*amour les a liés de fa plus douce chaîne. 
Regarde le Berget dont le tendre hautbois 
I>e (on aimablç Amante accompagne la voix. 
Les ci (eaux attentifs fufpendent leurs ramages 
11$ infpirent Tamour aux cœurs les plus fauva* 

ges : 
Ik font toujours aimés & toujours amoureux , 
Le bonheur véritable eïl d*étre uni comme eux, 

C I. X M E NX. 

Ospuis quand cet amour ? Car avan: mon ab« 

fcnce , 
Je a*ai point remirquéJa même intelligence. 

Qiv 



1 



^ E GLO GUE IXi 

Âycc foia Cdimene éricoit le Berger. 



T I n c I s. 

Apprend par quelle adrefTe il a fçû l'engager. 
Depuis deux ans Silvandre adoroi: Celimene , J 

Et depuis tout ce tems elle ignoroit fa peine 5 
Du moins elle feignoit de ne la pas favoir , 
Quoique par mille foins Silvandre Teut fait voir. 
Dans nos danfes jamais il ne choiûffoit qu'elle $ 
Il fe paroit de fleurs qui plaifoient à la bcliei 
Il mêloît Celimene à tous fes entretiens , ^ 

Xc conduifoit toujoirs fes troupeaux près def 

fiens. ' - 

Que faire ? Que tenter pour apprendre qu'il 

aime ? . 
Vn jour il s'arifa d*un nouveau ftratagcme» 
Jl fait qiie la Bergère , en gardant Ces mx^ 

peaux , 
Tendoit , pour s*amtt(èr , de& pièges aui eU 

(eaux. 
Silvandre en choifit un qu'il inftrult avec peine 
A redire après lui y f adore Celimene . 
Xt quand enfin l'oi&au fçut affez prononcer^ 
Ces mots dont le Berger ne pouvoir Ce lailer » 
Xn Tindruifant encor > II le porte à la cage , 
Cd la belle actendoit un oifeau plus fauvage* 
On ne Tapperçut point : Le foir arrive enfila 
Celimene contente emportoit (on butin. 
Et carcflant 1 oifeau , lui tcnoit ce langage^ 
Tu ne te plaindra point d'un trop dur efdavage § 



ËGLOGUE IX. i69 
^hct oUèftu i de tes chants amufc - moi tou* 

jours 5 
Tu feras , s'il fe peut , tnes uniques amours. 
Je veux fuir des amans les trômpeufes promeC- 

(cs5 
Sauve-moi de leurs feux i jouis de mes carefles* ^ 
H^lasI Un jeune cœur peut t'aimei fans dan«. 

ger ; 
Il n'en eft pas ainfî quand on aime un Berger. 

A ces difcours naïfs qu*elle achevoit à peine ^ 
L*oifeau captif répond j j'adore Celimene , 
Quelle furpri(é , ô Ciel ! Quel ramage nouveau t 
Elle connoîc Silvandré au difcours de Tolfeau : 
Mais quoiqu'elle craignît des cbanfons £rtoa«. 

velles j 
Ule ne^ laiffa pas de lui couper les aileStf * 

Combien de fois depuis eUe entendit ces mots ! 
Au milieu de la nUit ils troubloienc fon repos ^ » 
Ils l'éveilloient avant le retour de Taurore* 
Quoi ! Seroit>i1 donc vtai que Silvandré m*a« 

dore? 
Difoit-elle ^ j'ai Craint long-tems de mi'en fiâ« 

ter : 
Mais je me fen^ réduite à n'en pouvoir douter. 
Hélas ! H ne pouvoir choifîr un cœur plus tendre; 
7e m*en défens en vain \ je n'aime qu'à S^lvandrCr ' 

A le cacher pourtant elle mit tout fon foin, 
l'oifeatt de fon amour étoit le (eul témoin. 
Aux yeux de foa Beigâ laffe de-fe contraimïrr^ 
PcY^Hit f.oi(êaa cent fois elle otibliojc de fei^drç^ r 



^7# ÈGLOG U E IX. 

Je n'aime qoe Silyandre étoit fon féal diCcoatMm 
Elle Youloit le taire , 8c le difoit toujours. 
Vn jour qu'on célébroit la fête de Cithere > 
Silvandre en vient lui-même avenir la Beigexe g 
Lui préfente un bouquet : il fera trop heureux , 
Si la belle veut bien s'en parer dans les jeux. 
Mais quel bonheur plus grand vint alors le fiii^ 

prendre^ 
L*oi(cau redit vingt fois ;/# n'ssmf que Sihjmdrem 
Dsfoours qu'il entcndoit & le jour & la nuit i 
Et dont , (ans le vouloir » on Tavoit trop Inf* 

croit. 
Celiffléne rougit ; & Silvandre foupire. 
Quoi ! dit-il , votre cœur voudroit-il Ten dé« 

dire? 
Bile ne répond rien : mais (on tendre embarras 
N*€n exprima que mieux ce qu'elle ne dit pas. 
D^uis ces beuxeux jours ils s'aiment (ans cou-- 

trainte. 
Oft ne voit point cnti^eax de fi>apçons ni de 

plainte» 

Ik padèm à s*aiflier les joundc les momens , 
Etfimt, comme tu vois » l'exemple des amaas» 

C L J If X K X. 

I^cvennne cft plaifante & radreflè nouvelle^ 
Elle tténtcMC bien de vaincre une cruelk. 



Tin c I s. 
||4oisUcft-cAc f ofiir ia ^i(bui ^ fioftnit 



EGLOGUË IX. ^fi 

C L I M E H E. 

Je me garderai bien de parler devant loi. 

Sans parler de Ces feux,Tircîs avoic fçu plaire» 
Ct par d*autres amours attendrir fa Bergère. 
Le premier mouvement croifTant de jour ea 

jour, 
Devint en peu de tems un véritable amour. 
Le fucccs fut parfait ; & Tircis & Climene 
Egalèrent bien-tôt Silvandre 6ç Cclimene. 




av} 
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EGLOGUE X. 

LICA S , SIL VAN IRE. 

s I L V A N 1 R E. 

O U R la fin d*un beau jour , raflemblés fcm 

des hêtres , 
Des Bergers s'amu&ient à des difcoors champs 

très : 
Quelques Belles entr*euz fe mêlant à leur cour, 
L'entretien fut plus vif & tourna fur l'amour. 
On vanta Ces plal£rs , on parla de Ces peines, 
Z)es fidèles amans , des Belles inhumaines : 
Tous les autres fujets & les plus étrangers , 
Conduifent-là bien-tôt) & fur-tout des Bergers» 
Que je plains > dit Arcas , la jeune Silvanire l 
Dieux ! que lui va coûter l'absence de Titire î 
Depuis trois jours-, ainfi font voulu les deftins. 
Le Berger efl allé fecourir nos voifins s 
Il expo(è fa vie aux armes étrangères. 
Que la guerre , dit Life , eft fatale aux Bergères l 
A peine d'un amant nous laiCons-nous toucher. 
Que (es cruelles loix viennenr nous l'arracher. 
Keviensheureu(è paix.... Ciel interrompt Lucel)^ 
Que fera Silvanire ? Et comment vivra-t'elle ? 
Un (èul jour loin d'Atis , me fait mourir d'enno^ 
Jlàsc ^«dad |e n'ai liea à redouter pour liù« 



E G L O G U E X. j7 j 

Vous la perdrons fans doute, ajoute encor Fforine*' 
Àinfi chacun la plaint des maux qu'il imagine , 
Quand Tirds y auprès d*eux , accourant à grands 

pas, 
Vient leur dire : J'ai vu Sîlvanîrc& Lïcas j 
Dans un antre prochain je viens de les furprendrc 
Venez tous^comme moi vous pourrez les entendre; 
On n'oferoit le croire 5 & pourtant on le ftit. 
X)e Tantre qu'il leur montre, ils s^approchentfans 

bruit. 
Ils y virent Licas aux pieds de Silvanire. 
Yoici comme tous deux ils regrettoient Titîre; 

L X c A s* 

Non. Titire jamais n'a fçu vous mériter 
C'eft un crime pour lui d'avoir pu vous quitter^ 
Quel devoir Ty forçoît? Ah le devoir (upréme , 
£ft de paiTer (es jours près de celte qu'on aime ^ 
Et qui peut fe foumettre à quetqu'autre devoir 
Mérite le malheur de ne la plus revoir. 

SlLVANIir£. 

I 
Licas , ne parlons plus d'un amant que jjoublie ^ 

Je conlens qu*à jamais un tendre amour nous lie ; 

Mais laiiTez-moi du moins cacher aux yeux de - 

tous 

Un crime dont mon cœur s^applaudit près de vous» 

Que n'avcz-vous toujours vécu fous mon empire l 

Mon cœur s'étoit mépris en choiiîfiant Titiré. 

Licas. 

Ibbiairepar«2^doACTOtic erreur aujoip^'&si; 
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Vengez-moi de Titiré en m'aimanc plus que loi* 
Que mes vœux empreffés foient l'exemple des vô* 

très : "^ 

Vous êtes plus aimée , aimez plus que les autres : 
Mais de quelque retour que yous payiez nia foi i 
Vous n*aimerez jamais G. tendrement <jue moi. 

SlLVANIRE. 

Te vous rends des foupirs pour ce tendre langage; 
Si je TOUS en dis moins , j'en reflens davantage, 
Mais vous,malgré Tardeur qulci vous me vantez, 
Ke m*en dites-vous pas plus que vous n'en (èntcz. 
Ce cœur eft-il {încere?£t s'il efl vrai qu*il m'aifflCj 
Croirai- je que ce cœur fera toujours le même l 

L I G A s. 

Que par les encbameun mes troupeaux (oient ié» 

truitss 
PuKTent les aquilons moi (Tonner tous n^ &lUts« 
Pui(fiez-vousm*accabIer d'une haine étemelle i 
Si TOUS trouvez jamais un amant plus fidellc. 

SXLVANXltE. 

Ah ! promettez-moi mieux de m'aimer conftam* * 

ment : 
licas , j*en croirai plus un foupir qu'un (èrment : 
Je pourrois vous jurer une flâme éternelle ; 
Mais ce regard en eft on garant plus fidelie. 

C^en (ut trop ; 5c déjà les Bergers éperdus 
fccm i flà i cnt des difcoots qu*ils avoicnt cmeôdàsf 



EGLOGUE X. î7î 

ToDtfiiîtjScchactiDiI'eDX qae ce parjuie afflige 
fciaint que les feux du Ciel oc fuivcDi ce prodige^ 
Mais quelques jouis après un incidenc nouveau 
Remit de les frayeurs le timide bameau. 
On viot ledcmaDdcr SiWanire à Daméte. 
On la cioyoit (a fille. Une taifon recrecc 
Z^ lui fil confier des fcs plus jeunes ans : 
Mais la Belle à la ville avoit Ca Trais paréos. 
De foo parjure afïreui le faug fut feul caupable< 
Dans UD cceui paftoral it n'étoit pas cisf able. 
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EGLOGUE XL 

LES SATIRES. 



A R D E N E. 



D 



A N S uti bois écarté là folitaire Atdine 
Un jour prenoit le frais au bord d*une fontaine. 
Deux Satyres > non loin y virent quelques beau« 

tés, 
Son beau fein découvert : les voilà c^anfpor* 

tés. * 

Avec combien d'acdeur tous %ux ils defîterent 
Ce qu'ils virent, ou bien ce qu'ils imaginèrent S 
Ils s'approchcn,t fans bruit 5 & fe mpntrent fou- 

dain.* ' \^ 

Elle veut fuir. Non y non , vous voulèft 6ûr ca- 

vain j 
Demeurez , dirent-ils notre belle captive J 
Dépouillez devant nous cette pudeur crajfitive $ 
Allons , fans perdre tems à vous en excu(èr , 
Pour rançon tout-à-l'heure il nous faut un bai- 
fer. 
La Bergère des yeux cherche en vain onazlle 
Elle n'ofe tenter une fuite inutile ; 
Et pour fe dérober à ceis hideux amans , 
Ne veit d'autre fecoors que de gagner du xcm$i 



BGLÔGUE XI. ift. 

îElle croit éviter un mal qu'elle difTéfc. 

€>ui, dit-elle I en tremblant , il faut tous (ati$« 

faire , 
Mais ce baifer promis il faut le mériter. 
Il eft pour qui des deux fçaura le mieux cham* 

ter. 
Ils acceptent Taccord. Les deux rivaux fe ââtenc 
De remponer le prix pour lequel ils combat- 
tent 5 
Et de leurs chalumeaux cherchant les plus beavx 

fons } 
Font entendre à l 'envi dç ruftlqiies chan(bns. 
Ils chantoient tour itour l'amour & fon yvrefle i 
Son inftindl ef&ené , plutôt que fa tcndreffc. 
Pour fes plaifirs fecrets la fureur des amans, ^ 
Et bien moins fa douceur que fes emportcmens i 
Tandis* qn'Ardéne , objet d'un amour fi fa^f; 

ïrémiflblt à des chants d'un fi cruel préfagCr 
Ils célébroient encor le filçnce des bois ;* 
Leur ombre fi propice aux amoureux exploits : 
P*une Belle enlevée ils chantoient les alarmes % 
Et le Satyre ardent (ur d^effiiyer (es larmes. 
Sur la Bergère alors un regard effronté 
Annonce à fa pudeur même témérité. 
D*od viendra fon fecours ? Mais quel bonheoi 

pour elle ! 
Ce paifîble combat devient une querelle : 
Chacun veut plaire feul ; U d'un mépris brutal 9 
En relouant foi-méme > accable fon rivaL 
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Ils en TienoeDt bieatôc du mjpiis aux injures V 
Des injures aui coupi , Se des conps aux blefTurcs. 
Déjà dans la fuieui leurs mains s'enfanglaQ- 

toi cm, 
Cambat plus digne d'eux que celui qu'il, quit- 

Mais tandis <]u'à leui gré ces rivaux Ce battiicm , 
. la Scigcrc l'enfuie , les Naïades en riicui , 
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EGLOGUE XII. 

I S M E N E , L I C I D A S. 
L I C I D A S. 



L 



A Nymphe Ifméne aimolc le Berger Liciilas:! 
Le Berger <le la Nymphe adoroic les appas : 
L*an& Taucre contraint dans fon ardeur extrême,^ 
Sent qu'il s'accroit encor par la contrainte mémc« 
Le refpeé^ cmpéchoit le Berger d*en parler : 
Zr la fie^é forçeoit la Nymphe à le celer* 
X>*un devoir oppofé Tun & Tautre foupire. 
Que de maux diffèrens dans Tamoureux empire t 
Loin des témoins fâcheux iCnéne alloit un joolC 
Dans un bocage épais révcr à (on amour. 
Dans le même deflèin Licidas va s'y rendre. 
Mille amours avant ettt y vinrent les attend 

drc. 
Troublés , en fe voyant > ils fe turent toqs 

deux^ 
Mais la* Nymphe rcunpit ce filcBce amoureux, 

I s M £ N E. 

Te fçais ce que vbs .chants vous ont acquis de^ 

gloire 
Berger j cous vos rivaux vous cèdent la viâoiic »v 
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On dit mime qu* amour ne doit qu'à votre roîx i 
Cet empire fi doux qu'il cïcrcc en ces bois J 
Qu'elle peut à fon gré toucher une cruelle » 
Ou d'un cœur déjà tendre en faire un infidelie : 
Mais , malgré tout Thonneur qu'on décerne à y<)S 

chants , 
Peut-être qu'il en e(l encot de plus touchants. 
Dès long-tems je médite un défi téméraire ; 
Pardonnez mon caprice , il faut le fatisfaire. 
Voyons ici j Berger > quels chants font les plU 

doux 5 
Ceft moi qui veux tenter de l'emporter for vous. 

L I € I n A Sé 

feifoi f combattre avec vous ! L'importune tk 

gale 
Vamais au Roffignol s'eft-elle crue égale ! 
D'une mufe un Berger doit adorer les fons. 
Je n'ai plus devant vous ni hautbois ni chaniblifti 

I 8 M X M X. 

licidas point d'égard , point de frivole excufc. 
Il faut que quelque tems ce combat nous amu(è ; 
Mais je veux que pour mieux exciter notre ar« 

deur . 
Le fecrct du vaincu foit le prix du vainqueur. 
De juge , il n'en faut point. N^us nous feioav 

juftice. 
Commencez donc ^ j'écoute» 



fcGLOGUE XII- iU 

L I C I D A s. 

Il faut que 'fohéiSa 

Jadis de téméraires vœux 
firent d*£ndimion un amant de Diane ; 
A fc taire toujours le re(peél le condamne. 

Nlmporte. Il aime 5 il eft heureux; 

Quelle autre auroit pu l'engager ! 
Son coeur n*étoit pas fait pour un choix ordinal^ 
Il eût cru s* avilir d*aimer une Bergère } 

Quoique lui-même il fut Bci^er* 

Il fuit le jour & les témoins ; 
St la nuit , plein d*amour , il cherche fa Déeflè» 
Mais il n*ofa jamais avouer fa tendreffe y 

Il n en parla que par fes foins. 



Cependant on reçut fa foi. 
Heureux Endimion , Diane te fit grâce : 
Mais hélas l tel pafteur imite ton audace 

Qui fera moins heureux que toi. 

l $ u ¥ N £ chante. 

Venus defcend du Ciel : la plus vive tendreflç 
La rappelle auprès d'Adonis : 

Elle le Toit , foupire & du traie qui la bleflç 
£U« rend grâces à fon fils. 



.i 



|8i EGLOGUB XII. 

Tpac rencens des mortels , les fêtes de Citheic 
N*ont rien pour elle de charmant 

A tous ces Tains honneurs cette amante préfère 
Un feul regard de fon ainsuit. 

Elle volt dans ces bois l'objet de fa tendreflê. 

Le Ciel lui plaît moins que ce Heu | 
SUe-nime oubliant qu'elle ed une DéeCe > 

Dans le Berger croit voir un Dieu* 



Ce qu'eft-ce que ce choix peut avoix de blâau« 
ble , 

Quel autre eut jamais tant d'appâs; 
Tout lui cède s & s'il aime autant qu'il eft ainu*' 
ble. 

Tous les Dieux ne le valent pas. 

0*igaler vos chanfons , me flattois-je à bon ti- 
tre? 
Qui de nous a vaincu ? Je vous en fais l'arbiitrc. 

L I C I D A s. 

Vos chants font les plus doux. Ceft à moi de 

parler. 
Mais quel reaec; Hélas l puis-je krerélcx» ' 



EGLOGUE XII. jfj 

I s M E N X. 

J^on. Nous ne l'avons point emporté l'un (ut 

l'autre. 
Vous fçaurcz mon fccrct apprenez-moi le vôtre 

L I C I D A s. 

J'aime depuis un an , pour ne jamais changer; 
CTcft le plus grand fccrct qu'ait à dire un Berger» 

I s M I N E. 

Depuis ce tems l'amour me tient fous (on em^ 

pire. 
Voilà ce qu'une Nymphe a plus de peine à dire 3 

L I c I D ▲ s. 

Quel 6(b l'heureux pafteur que vous daignez ai^ 
mer i 

I S M E H 1^ 

» 

Quelle aflez belle Nymphe a pu vous endammtr f 

L I c I D A s. 

Ces timides ^upits doivent trop vousl'appreft* 
dre. 

I s M E N X. 

En ne vous difant rien je me fais trop entendrez 

L I c I o A s. 
Ofcrols-je expliquer an filence û dous ^ 



iU EGLOGUE Xir. 

I s M ■ N I. 

Nous nous entendons trop, Bei^ei; nSpaionf 

nous. 
C'ell ainfi ija'cn ce lieu Icuis cœurs Ce àicoaYà- 

rent j 
Xt des le jour fuivani tons deux ils s'y rendircK I 
D'un encreiien plus doux l'efpoir guida leurs pu; 
X-'smour le leur promic , K ne les trompa pas. 



3»f 






EGLOGUE XI IL 



I 



L I C A S , I S M E N E. 

I S MENE. 



s M £ N £ avoit perdu fa brebis la plus chère s 
Son cœur ne connott pas de douleur plus amére j 
^t laifTant Ton troupeau fur la foi de fes chiens» 
Sile chercke par-tout le plus cher de fes biens. 
Dans un bois folitaire elle fuivoit fa cour(è , 
Quand elle voit Licas près d'une claire fource ; 
Et déjà fur fa perte ayant çioins de fouci » 
Elle arrête 5 Se l'entend qui fe plalgnoit ainfi. 

Licas. 

1^ craignez plus , Ifmene , un &u qui vous off . 

fenfe ; 
y oas le Toulez ; je garde un étemel fîlence. 
n faut vous épargner d'imponunes amours , 
Et cacher à jamais ce que je fens toujours. 
Du moins dans ces forêts je puis fans me con-^ 

. traindre > 
FafTer les jours entiers k le dire , à m'en plaindrt^: 
A.tie penfer qu'aux yeux qui m'ont trop f$u char- 

. mer , 
A me trouver encor heoceux de les aimer, 

Tm$ lîL R 



\î'6 EGLOGUE XIII. 

Qu'un (bin bien diSétcsn cous deux nous lati» 
rcfle ! 

Celui de vos troupeaux eft le fcul qui vous preflê. 

Les 'miens n'ont plus en moi qu'un maicrc mal- 
heureux 

Qui Ici laiffe féitr^ |)iÂt avec eux. 

Cultivés par vos firins tous vos vergers fleuilC- 

fent, 

les miens abandonnés d'épines fe kériflcnt. 

Et qu'eft-cc que je rifquc à les abandonner 

Je ne voulois de biens que pour vous les don- 
ner.. 

Maïs pourquoi tant me fuir , que vous faut-il 

cruelle , 
Qu?un Berger t^utà vous , qu'un cccur tendre & 

Ëdclle , 
Soîgieux de vous fcrvîr , cmprcffé fur vos pas. 

Et dont l'ardent amour égale vos appas ? 

€on(crTez donc toujours cette fierté farouche. 

Amour, ne permets pats qu'une autre ardeur te 

touche ; 
Je te demande au moinfs qu'elle n'aime jamais. 
Pans < les cruels chagrins dont ma i«nfie cft 

fui vie; 
Je^rais bitn-tôt finit BUa langûiflintt* vfc , 
Le malheur de mes feux eft un aflez gfand mal. 
4C?ae je ne meure pas du bonheur d'un rirai ! 
;-aurois pu vivre aimé dans les fers de Gliméne^ 
J'aime micu;» fans çfpoir mourir amant d'Ifi 

liréne* 



EGLOGUE XIII. iir. 

t^oc mille autres Bergers vantent leurs doux 

liens , 
Je mourrai de mes maux » fans envier leorf 

biens. . 

A cesdifcottfs toQtl^ftns Ui 6e/gcre atcontive f 
£n avoit oublié fa brebis fugitive ; 
Elle n y penfoit plus , quand elle Tapperçuc 
<2ui fembloit implorer Licas qui la reçut. 
Ah ! Je te reconpois « chère brebis d*Ifméne : 
En ne te voyant plus , quelle (èra fa peine ! 
Difoit-il. £h l Comment as-t« pu la quitter » 
Toi que cent fois le jour elle daigne flatter | 
Toi qui feule jouis de toutes fes tendreiTcs ( 
Ah ! Tu ne connois pas le prix de fes care/fes F 
Quoi ! Ma Bergère t'aime , & tu la fi^is iHé* 

lasl 
Ce bonheur eft-il fait pour qui ne le fent pas. 
Allons 'y je vais te rendre à fod impatience , 
Tu lui feras du moins agréer ma pré(ènce , 
Viens 'y depuis tout le tems que je fuis (bus fa loi , 
Tu (êras le feul don qu'elle aura pris de moi. 
Il fe levé à ces mots s Se détournant la tête > 
Il apperçott lOnéne ; interdit, il s'arrête. 
N*aura-t-ll point encor attiré fon courroux ; 
Non. On le' rafliira par des regarda plus doux S ' 
Et tous deux attendris , retournant à la plaine » 
il parla de fes ftux fans offenfer Ifméne. 
Combien de fois depuis fe mit-elle en danger 
De perdre fa brebir ^ pourtrovrcr fon Berger* 



*>«' 



EGLOGUE XIV. 

CL AR ICE , D APflNE'. 

D A P H N E\ 

C^ • • 

V^ L A & I c K > il cft donc vrai , Lifandrc qui 

t'adore . . 

Dès demain ton époux. ..• ^^ 

C l A R I C B. 

il ne rcft pas encore. 
Mon perc moins cïud cefTc de me preflcr y 
Je viens d'en obtenir du tcms pour y pçnftr. 

B A F H N i. 

Tu fçais qu*Adméte auffi me deq^andç à mon 
père : 

Mais rhymcn me paroît une trop grande affaire i 
Mon cœur , comme le tien , tremble de s'çngager, , 
Des froideurs des époux je connols le danger. 
Combien j*ai vu d*aman^ dont les trfftes; Bçrgerev 
Après huit jours d'hymen leur ont été moins cfae* 

resl 
Les ipconftans alors n*ont pli^s les mêmes (oins j 
Nous les en aimoi^ mieux » ils nou^ f^^ aiaiciit . 

mollis. 



jEGLOGUE XI?. 3S> 

. C L ▲ H f G E^ 

. te crois dotes fray^irs voir la fourcefecrete ; 

^Ec ton c(£Qr çft Ùds doute à que^a'autre ^*Àd- 

méte. 

D JL 7 ii N s. 

Ta m'apprcfft^ ton fecrit , en {bupçônnant* le 

mien, 
lifàndre t'aaroit plu , fi ton coeur n*aimoit riea. 

^ • C i ▲ R I c £. 

Cache donc à jamais ce que je vais t'apprendre^ 
Si je n'aimois Daphnis , j'épeufefois Lifandro» 

A p H K i. 

Daphnis ! 

C L A R I e E. 

. . Il m'a Juré les plus; tendres amours» ^ 

Quel charme y quelle grâce if mcle à Tes difcours ! 
Des Bergères du lieu je fuis la plus aimée. 
Il me le dit fans ceiTc ; & mon ame charmée^ 
Le yerroit dans (es yeux, quand il n*^n.diroit 
rien. 

D A P H M i. 

'** Ta crois du moins le voir : mais t*y connois-ti^ 
bieffî 

C L A R .1 C E. 

Sx j*endoutoisencor , jeferois trop ingrate, 
lis ces vers qu'il m'kdreiTe > & voi fi je ;iiejâte. 

R iij 



9^ IGLOGUEXÏ^^ 

D A 7 H N i Ut, 

Clarice , (bngez-voiis à moi I 
Votis retracez-Tous bkn tout Vtxcès âc ma flasi 

me? 

Les courts momctts oé je vous voi , 
Sont peut-ccK ks fculs ou j'occupe Yotrc*ame» 

Pour moi je fais mieux mott devoir. 
Mon cœur , en vous voyant , jcmt du bkn (àf 
ptéme^ 

Et quand je ccffe de vous voir , 
Je n'ai d'autre ptaifir que ma txl&cSk mlmc« 

De ce jour attendant la fin , 
le fiie dis maintenant' dans Tennui que yenin^ 

Nous nous (bmmes vus ce matin ; 
7c la verrai ce (ôir. Dieux y que k jour me iobf 
rcl 

Quels (cront tantôt nosdifcours? 
'Clarice aime Daphnis , Thcureux Daphnis TaF- 
dore ; 

Nous nous le difons tous ks jours ; 
Mais nous nous k dirons plus tendrement ei^ 
«ore* 



ÊGLOGUE XIV. 59i 

C L A R I C 1. 

Eh bien après ces vers douces-cif die (4 foi I 

D A I» H N i. 

Ces vers* Q*4gakQt pas çcm qu'ils ^ i^s po^r 

JBOl. 

C L A R I c K« 

Ouedis-co ? 

D A ^ H H i. 

Les voici. Us > & juge s'il m' aimer 

C L A R I c B« 

Je n'en ai pas la force. HAas ! Lis-Iestoi-naenie;* 

D A 9 H N é Ht* 

Daphné 5 que le my Aère eft dout t 
Des bruits injuriçu^ gous ^ avofis point d'allar" 
mes. 

Nous ne craignons point les jaloux $ 
Nos amours ignorés n'en ont que plus de ckarmM^ 

Que j'aime cet antre écarté 
Seul 5c difcrec témoin des tranfports de notre 
ame! 

Que j'aime fon ob(curitéI 
L'amour l'a fait exprès , pour cacher notre flaniv 
me. 

Riv 



S$i EGLOGUE XIV, 



Je m'y rends toujours avant toî , 

Des que l*ardeur du jour dans cet afttrc t'appelle j 

Du moii^ viens- t*y rendre après moi 5 
St ne prend que l'amour pour ton guidé fidellr. 

Tous les autres coeurs font légers, 
ïoujffons du plaifir d'être les feuls finccres > 

Et fuis pour moi tous les Bergers 5 
Comine je veux pour toi fuir toutes les Berge? 
xes« 

Ceft peu rfe celles que je voi, 
ïc^e fçaurois t'en faire un digne facrificc 

Qu'eft-ce que m^prifer pour toi 
L'indifcr&c Climénc & la fierc Clarice 

C L A R I C X. 

^oa , Dapknis n'a point fait cet outrage à «éA 
nom. 

D A ? H N i. 

Keconqois-ta fcs traits ? 

C L A n I c X. 

Je vois fa trahifoa^. 
Ces belles jufqnes-là de Daphnis occupées > 
Virent avec dépit qu'clhs étoicnt trompées. 



IGLOGUE XIV. j9) 
SUu preKKcnt ponnanc leur pani làns éclat { 
S'aiHtnent fane l'autre à l'oubt! de Tingta^; 
Et ma\pi quelques pleurs que l'amour fit ri- 

'panicè. ■■ ' î -.,',! ' 
On accepte U îoi d'kdmitc Se ic Lifandre. 
Daphnii fut onUi^' Puident tous- Ifs £)aplv 
■ ■ hiS ' ' '" . - 1 ■ . . . . 

Pc Icut amvur perfide étie uilS. bieo fvai$. 
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EGLOGUE XV. 

AMiNTE, Cl O R I X; 

C L O R I S. 

\J U E ce joui cft cbarmanc » Amkte ! ta nftè 

turc 
Ztale dam ces fîeux (a beauté ta pks pure. 
I^ terre (bus nos pas fak éclore les fleurs» 
Toi ces prés émtiÀh^ ^ ^ Vos couleurs;. 
De ce bois>er(teysiiu ^xeiiaifTaitt ièniU^er 
HeTellkqftes «Ueau^ ramouf ^ le fsbage s 
*lacchustitr ces cèteaux xioqs;|u:4f^^^^ dons^ 
1^ M^rs dt Ces& iermlit d^ ees fiHofis f ^ 
X^énmJle ridiâôau^ l'oÉkif xdaiie 8c rknc 
J^afiraîchk 4a campi^e ^ la cend. ffois cSai^ 

mante; 
fie tant d'objets fî^tt^ mci^eùx (ont encbam&; 

A M S^ili T ^ 

Se ne (uk pKis (enfîble z toutes ces beautés ^ 
Jaime. Oui , ma Clork y j*ofe t'ouvrlr mon ame i 
lloft cœur cft tout entier occupide (à flamc^ 
kteftc ae m'eft rien. 

C X. a & I s.. 

Jfejiclccacfae{a$| 



ÇGLOGITE Xr. 3»J 

Taîme aufli j mais pour moi tow en a plus d'ap- 
pas, 

La nature en a pris une grâce nouireQe ; 

Lorsque je n'aimoss pas, je ht tsskiTois moiàf 
belle. 

A M I N T I. 

Saurai- je cpiel Berger. . • . 

C %, o ik 1 s. 

^^ 

Tu trembles , je Te ^9^5Çy 
Que je n- aime celui dpnr tçn poe^r a fait clu>ix« 

A M I K t Ev 

Quel feroh fOQn fiudlusHr ^ Miif f^^kh^^^ 
Silvaadre ? 

Quelle vivacité î 

A M I N T I, ' 

Que ic iCWf» dç ffipjJW^f t 
Fark 1 Ccïok'çc lui ^ . ^^ 

Non. J'aimie LïcîJas j 
Heurcufe <ju"l t«s yeux SUv^m^c 8^c jjjus 4*^r 

Zt (alt-il Ibnbonlwus f ' ' ' 



■ . ) J 



35Ô EGtOGUE X V: 

C L O & I s. 

Je n*ai rien dit encore* 
Si c*eft an bien poni lui y c*eft an bion qo'il 

ignore s 
Et pour ne point roagîr (Tun malheureax lien , 
Je n'avoûrai mon feu que bien fùre du fien. 

A M I N T E. 

Qaoi l Le crois-tu touché de quelqu*attcre Bèr^ 
gereî 

C L o s. I & 

S*il n*alme rien encor , du moins il a fçu plaire» 
Quelqu'^autre en fon amour moins timide que 

moi , 
Par des foins plus marqués peut m'enlevcr Ci 

foi. 
Je crains , Se Cens mar crainte à chaque inftanc 

s'accroître , 
Ceux rivales fiir-tout que j'ai crû reconnoitre. 
Juge de mes (bupçoiis. Themire quelquefois 
Ayec moi fe promené à Tombre de ces bofs. ^ 
licidaseft alors Cqn Çajftt ordinaire > 
Etfe a toujours tout prêt quelque conte à m*cm 

faire î 
£lte en pafle {buvent , même à propos* de xïenz 
Je tâche yainement de rompre l'entretien » 
Themire le renooei ^ loote mon adreife 

Kc Iswxoit l'empêcher d*7 xeveiik Càos ccfle 



EGLOGUE XY. 397 

En Delphire je trouve un antre mouyei|rcnt i 
£tle ne m*a jamais rien die de mon amant. 
Si j^ofe lui vanter fa jeunefTe , fa grâce > 
Sur les autres Bergers auffi-tôt elle pafle. 
Puis-je pour Licidas douter de leurs amours ? 
L'une oaint dTén parkr , Tantrc en parle toi»" 
jours. 

A M X N T I. 

Tes (bupçons (ont fondés ^ & des craintes égales 
Me font ainfi qu'à toi redouter deux rivales. 
Si! vandre dont tes am font par-tour fî vantés , 
Fait fouvent Tentretien de nos jeunes beautés;* * 
A la moindre louange une foudaine joye 
Sur le front de Climéne auffî-tôt £e déployé ; 
Et ft Laure au contraire un cKagsio ^^& 

prompt. 
Dans le même moment femble obfcurcir le front* 
Dans^ces divers tranfports dont teîir ame eft fttp 

fie ,, 
Je connois mon amour , & vois ma jalouiSci 
Si je me plais à voir mon Berger eflimé » . , 
Je crains .ta même temps qull nefoit trop aiméf 
Quand je Tentens louer , je refTens plus encore 
Pe plaifir que Climéne , & de chagrin que LaurC' 

€10x1$. 

Tes (bupçons (ont fondés ; je l'avoue à mon totai;*, 
v2u*amour nous apprend bieA à connoitxç i'ai; 
BM)ur.t 



99f IGLOGUE XV. 

Mais f entem ians ces bois le concert le plus teo* 
Scroit-ce tkUm ? 

A If X N T £. 

Sam imtc c'eft SïUsLodiok 

C L o R I s% 

AppiecbonSb 

A M I )>r T B« 

Non. Srfvsadce a poor moi trop <r«ppai^ 
Icleveurfuiv.. 

C L o R I 9. 

A|proçbe ; ils ne nous veuont pas» 
L I c 1 » ▲ s^ 

b naïaie en cesr iie«x teujoars belle & rcaatr ^^ 
Y rend cous les ceeurs amoureux* 

Sih nenenHMtroîentpluskbeaotë qjoi a^tm 
chante . 

Que je ks trou^rote affreux t 

Envaln qt ^raiiquiUe^îjour 
Vrille de cent beautés dignes d'un coeur fidelTe f 
V nTen eft potir mon cœur qu'une (éule 5 & (ânf 
- eBe ' 

il A^ieut jamais connu rarnow^ 



EGLOGUE XV. 

L r c I D Ak. Sw 

T&cmire offre aux tegàsis des beautés ^'oi|^ 
admire ,, 

Plutôt qjii'on ne s'en (ent charmer ; 
liiais ma Bergère jokit aux beautés de The.'* 
mke 

Les grâces qui hs font aimer- 

SlLYXNDRE,. 

I.aure peut par (on teiin difputer aytc Flore 
Et de jeunefle & de beauté 5 

lia Bergère plus jeune & pFus belle que Lauter 
N*cn a pas la Taine fierté. 

1 T C Z » M % 

Vjurfes dltcours flatteurs Fa coquette Del|>filTr 
Charme jufqu'âu plus froid Bet^r ^ 
Ma pdlc plai^ autant par ce qu'elle fçak J&* 

Mais elle pliait Hins y (onger^ 

Tous Tes ceeurs G>^t émus Ibr(que CHméiie 

chante. 

Que (es tendres (bns ont d'appas t 
Mais ma Bergjrre encor a la voix plus t09* 

chante y 

tik icule ae le crou pasi. 



'4«d EGLOGUEXV: 

L I C I D A ^. 

Chcie Cloris , c'cft vous ^i me rendez fi t^niitl 
Ceft vous qui troublez mon repos s 
Pour m'enhardir à vous rapprendre , 
Je le dh (ans ceffe aux Echos. 

S I L y A M D R E.. 

Amïnte c'cft vous feulo à qui je voudroîs pfalrc | 
Mais de ce féu'recret je fuis prêt de mourir. 

Je fens que je ne le puis taire y 

Et je n ofe le découvrir. 
A travers les rameaux dont £e couvroit Amince^ 
Sjlvandre Tapperçut. L'amour , malgréla crainte , 
L'emporta (ur fes pas. Licidas le fuivit. 
Aminte voulut fuir fi- |»t-qu*cUe fcs vît : 
Mais qu*on fuit lentement^ quand on iuit ce qu*efl 

: ;<ilnt r 
Silvandre 8t Licidas dans un tranfpofrt extrême 
Çon^î9lcnt Je fecret qu'on leur avok furprik 
Va fecret auffi doux en fut bien-tôt le prix. 



'\ 
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EGLOGUE XVI. 



L 



'A Tr R o R E vîgilantc cfFaçoît les étoiles $ 
Pour la laifTer régner la nuit plioit fes voiles j ' 
Le doux fommeil cefToit de verfcr fes pavots , 
Et déjà Philoméleéveilloit tes écbos 
Licas ayant choifi fa phis tendre mufette , 
S ort avec le troupeau fournis à fa houlette , 
Et lui cherche des yeux jufqu*au pié des coteaux 
Le meilleur pâturage & les plus faines eaux. 
Son chemin le conduit près d'un temple fauvage 
Ou du Tils de Venus on revéroit l'image 5 
Au même inftant Mirtil près d*y porter (es pas 
Rougit , en rencontrant les regards de Licas. 
Quoi > dit Licas furpris > queleft ce nouveau zélé» 
Qui même avant le jour., en ce lieu vous apéle ? 
Voas aimez^vos yeux feuls me l'apprennent afièz 
C'en eft donc faic> Mirtil > vos beaux jours font 
paâîés. 
£h pour<]uoi > cher Lkas, trou|;>rermoQ e{pé- 
rance ? 
Je Cens y loin de finir , que mon bonheur com- 
mence, î 
Jufqu'ici langui fiant , fans crainte Se fans defîr, 
J'ignoroîs à Ja fois la peine & le plaifir 5 
En des trayaux eiCifs , mon àme trop tranquilc 
Fexdoit , fans la goûter , une vie inuMk ) 



4ei EGLOGHÊXVI. 

Tel ptrtânt le matin , tel rcTcnant le Coit , 

Je vivois , prefque hélas ! Tans m'en apperccrok 

Mais depuis que Tamour par on trait favoiable 

M'aiTujettlt aux loîx d'une Bergère ainsable , 

Je vis ', & tes defîrs dont je fuis agité , 

Réparent bien Tennui de mon oifiveté i , 

Tous mes mon^ns (ont pleins , quoique ma fêuk 

affaire 
Soit le plaifir d'aimer 8c le deflein de plaire i 
Mon coeur arec tran(port jouit de (es liens , 
Et mes plus vains defirs eux-mêmes (bm des bieosi 
D'une félicité trop long-tems ignorée 
Je venois à l'amour demander b durée. 
le ferpent , dit Licas » e(k caché (bos les âenn , 
It de ces courts plaiiirs naiflent de longs nialhenzir 
Moi* même j'en aifajtla trifle expérience , 
Tout u rit maintenant; bien -tôt la défiance 
Des foins de tes rivaux nourriâant (on poi(bB| 
Les froideurs de ta Belle , enfin fa trahi (on 
Vont infbruire ton ame à la douleur ouverte , 
Du prix de cette paix dont tu bénis la perte 5 
Vien,connois aujourd'hui le Dieu qui t'a dompt^ 
Vol comme à cet autel l'^rt l'a repréfemé. 
Lor(que j'étois amant , un Druide (încere 
De tout cet appareil m'expliqua le myftcre; 
Enfant delà raifon , if méconnoît la voix ; 
Nu , la (ag c pudeur lui diéle en vain fes loix ; 
En mille égaremens > aveugle il uousjcnuraîne ;, 
Ses flèches , foa flambeau l'arment pour nooc 

f eine ^ 
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■ Et r«rfona« «fin « plumage rnooTUi: 

î Kouï dit que fa faTCM & clungc au «omdrc 

' 3e venois, dit Mmîl, m* Berpte perfide! 
Non . Ue« , je tcn croîï plutôt que ton Druidïi 

■ Hieifousccs rameaux nous partîmes lefoir. 

. Aflife aumémeeudtoit otitu .icnsdefalTeoK, 

Elle me fil jurer d'êtte toujours fidèle i 
-■ Et jura que fes feui nemouiroient qu'aTeeelle, 
! Regarde , j'en reço» , pour uu gage certain , 
: Ce braflVlet de foye, ouvrage de fa main. 
Licas le voit à peine ; il pâht , il foupire , 

nûrci 
pronoocf 
cnacé. 
plices I 



_ CnceiCf 

BUe appclla cent fois le l'amour 8£ (à raete. 
Mais pendant des fermons . hélas trop tôt trahît 
Un loup vient enlever ma plus theie brefei»- 
Qu'elle confirma bien cematheureux augurer 
L'année , en finkflant , vit fon premier parjure^ 
Elle a cherché depuis, de Berger en Berger , 
Moins le ptaifir d'aimer que celui de changer. 
Mais moi qui n'aime ptusj vois quel caprw* 

étrange , 
Tfi croù Èirc uahi chaque fois qu'elle chaagc j 
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Sc5 paijàrcs nouveaux nie font de nonveanz œnpq 
l'ai ceSé A'êtte «mant , & fuis encoi jaloux. 

Tu me l'avois bien dît, je ne fuis plus le mètat, 
. Dit Miitil , d^onnais c^ell ea tremblant qaej'ai- 

Adieu. Pour lapareije vais cueillir des flenit) 
Que j'appiéhcndc bien d'airo(ci de ma pleaifc 



*B> 
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I c u s , toi quo jadis enrichit ton courage; 
•Qui maintenant oifiratt, brilles par eon plumage » 
Envain d'un bec ayare aux arbres attaché 
Tu yeux ouvrir les troncs ou ton or fut cachée 
Pica te Ta rayi , Pica ta chère fille , 
Elle en qui tu mettois refpoir de ta famille ; 
I^ fpif de tes tréfors eft entrée en Ton fein » 
La nui^ & ton fommeil ont feryi (on deflein. 
Nifus a tout conduit > lui qui d'un trait rapide 
Fourfniyoit dans les airs la colombe timide ; 
£t confiant, ennemi: dçi hôtes deis forêts p 
Sut cniplpyer cpntr'eux & le fer & les rets. . ' 

Enfoncé dans un bois U méditoit fa chade » 
Picus par des détours inconnus Se fans trace 
Venoic furtivement » & tout bas haktoit 
Sous le poids précieux d'un ttéCor qtt*il portoic s 
I II fe croit (ôiis témoins Se daas'le creux (Puh ckéne ' 
Diff^Cçt le uéCot y fon plaifir SC fa peine « 
Bien- tôt Pica l'apprit deNifus (on amant.. 
Q^'oA^témoin que Ton aime eft cm facilement ! ■ 
. Ils (ècherchoient depuis que le tendre Mercure » 
forcé 4ft)a<}ah€i> fut voie la cive obfcure. ^ -^ 
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Du Dieu, loin de Pica quels furent les tranfp«ml 
Sa douleur augmenta la trifteflc des morts. 
lUe-mêmclong-tcms regretta fa préfcncc 5 
Elle fongc , en pleurant , quelle fut fa confiance, 
Sa tcndreffe prodigue & fes foins coroplaKans : 
Ainfîles biens pafRs faifoicnt fcs maux préfcm. 
Amour , daigne a^ijourd'kui m'apprcndre TaTcn- ^ 

turc 
Qui fournît à tes loîx «c ia Nymphe ^ Mercure ; 
Et comment , au mépns d'un (èrment (blemnd | 
Elle put otd>Her le Dka pour le nuortcl. 

La Nymphe à peine enooc dans (à (àiion lot^ 

vellc ' 

K*ofoit perdic des yeux la mai£>n patcmelk ; 
Cétoit aux prés voifîns qu'elle cueilloit des flewç 
le Dieula vit ; fa vue alluma mille ardeurs $ 
Son tein riche des dons de ia feule natttre » 
Le zepbir à fon gré frifant fa chevelure 5 
Sa goige que foutient fans art 6c fans bcCbili 
Un tiflu dont fa mcre elie-^nême a pris Coin ; 
Sa grâce enfin du Dieu nnérîta la teodredc. 
Le voilà qui médite vnefobtiieadreâe 9 
Pour furprendre le cœur delà jeune beauté , 
Et fbéde le fiiocàs fur fa nàhti^ 
De fcs pieds diUgens il étalon fiis aifes , 
Dépouille Taird'ua Dieu pour dts grâces novfd» 

les ,. 
Prebd tes traits d'une fille , 5e d*4in flatteur maia« 

, tien. 
9c préfeaceà^caqui n'en&iiipfoâoeit nea* 
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Ouels appas , lui dic-il> font remblables aux vôr 

trcs? 
Et puis nouveaux difcours naifTaos les uns Je$ 

autres , 
Tant qu'il la mené enfin jufques dans la foiêc » 
£c non fans crime alors il paroit ce qu'il eft. 
Il demande , & ravit la faveur qu'il demande ; 
Pica , malgré fcs cris , n'a rien qui la défcode % 
Mercure avoit pour lui fon amour fie le lieu ; 
th l Qu'eft-ce qu'une fille auroit pu contre un 

Dieul 
Il triomphe ; elle pkute ; Se touché de (es larmes » 
Il tâche par ces mots de calmer Ces alarmes. 
Bclh Nymphe l'objet le plus cher à mes yeux , 
Loin de qui je ferois exilé dans les deux > 
Mon bonheur rend encor ma tendrefTe plus vive j 
Avec vous dans ces lieux confentez que je vive » 
Chère au Maître des Dieux , Epoufe de fon Fils » 
Du bien que vous pleurez , vous recevrez le prix. 
Qu'un di£cours féduifànr coule de votre bouche • 
Qu'il ne (bit point de cœur que votre voix ne 

tpuche, 
Exercexma puiifance , & qu'un larcin adroit 
PaiiTe à tous les tréfqrs vous tenir lieu de droit ! 
Pica (ènt revenir le calme dans fon ame ; 
Bien-tôt de fon amant elle approuve la ââme ; 
Et l'amour à la En l'emportant fur l'honneur , 
L'outrage qu'on lui fit devient tout fon bonheur» 
Où s'emporta Picus quand il ffizt l'aventure 
Du crime de Pica » des fraudes de Mercure } 
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Mais de ce pcre avare on caîma les cfprits , 

Et Tauteur de la faute en fçut trouver le prix. 

Ccft alors que forcé par une bi fatale , 

Mercure defcendit à la rive infernale 5 

Et de là rcvolant fur la voûte des Cicux 

En alla rendre compte au Souverain des Dîeax. 

Quel coup pour deux amans ! La Nymphe défo- 

lée. 
Erre dans les forêts , plaintive , échcvcléc ; 
Et la nuit , quand par-touç règne un profond rc- 

pos, 
De mille ctis aigus éveille les échos. 
Un jour , le flanc percé d'une flèche cruelle , 
Un cerf fuyoit dans Tancre ou gemiflbit Iz 

•Belle , 
I^fus le poùrfuivoit > &Je dard à la main 
lyune féconde atteinte il menaçoir (on Cela. 
D^un langage muet exprimant fes alarmes , 
Le cerf femble prier la Nymphe par (es larmes 3 
Elle en eft attendrie 5 & fortant du rocher , 
Arrête audacieux , gacde-toi d'approcher , 
Cria-c-elle , les Dieux nous ont fait cet azile , 
Fuis , & n*en trouble plus la retraite tranquile , 
Qu*entens-je , dit Nifus 5 & que vois-jc grands 

Dieux! 
De quels traits enflâmes m*onr percé ces beaiûc 

yeux, 

ordonnez , ordonnez 5 j'obéis avec joyc 5 
Déefle , le ch'aflcur lui-même eft votre proyc > 
Mais ne dédaignez pas un coeur qui vient s'ofirir. 

Et 
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Et du trait dont il meurt ne veut jamais guérir 

Pica prête l'oreille à ce difcours trop tendre j 

Bien-tôt fa douleur cède au plaifîr de l'entendre. 

Qui s*en étonnera ? Mercure étoit ab(cne ; 

La Nymphe étoit fenfible & le chafleur poefTant ; 

Un cœur né pour aimer (c Cent toujours le même » 

Dès qu'il trouve un objet 11 ùùt (a pente , il aime.. 

Depuis ce jour heureux , amour combien de fols 

5e retrouvrnt-ils (culs , cachés au fond des bois» 

Ou pour ces deux amans les heures abrégées 

Par de tendres discours en momens ùmt changées! 

Ce fut dans ces momens que l'indifcret Nifus 

Découvrit à Pica le tréfor de Picus. 

Le croira-t*t)n ? L'amour anima Tavarice 5 

La Nymphe à fon amant crut faire un facrifice ; 

Par-^ avares mains le chêne alors fouiUé 

Du tréfor paternel eft bientôt dépouillé. .. . 

Mais que faire l il faut fuir. Timide , elle dt^mt 

celle , 
L*ardent Nifus lui rend une audace nouvelle ;.. 
Ils partent , de la mer affrontent les dangers. 
£ft*il pour deux amans des climats étrangers i 
Mats à peine à Picus la nouvelle efl portée , 
De fubites frayeurs fon ame tft agitée > 
Soudain il vole au chêne, & mieux inftruit en- 

cor , 
N*y voit qu'un vuide affreux au lieu de foa 

tréfor. 
11 fe trouble , il n'a plus que fa rage pour guide 9 
II charge tous les Dieux de ce vol parricide i 

Tome ai. S 
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Et fur-coQt ^ Mercare ii dmiae avec horreur \ 

Tous ks noms outragea ns que dide la fureur, 

Le Dieu du haut du Ciel revole à (on amante ^ 

Apprend & perfidie Bcfa faite inconftaâte , 

tes Cermens et Pica vioMs peut Nifiu , 

£c rhannkucdë Cbn nom prophané par Pictis. 

A ot redc r bonteu^ de fon iitopatience > 

J.C <Mpit dans Ton cœur allume la vengeance, 

Toas trois chargés d'un crime > il prétend qut 

fiOQStidis , 
AUknt i nouveanx oificai» , Cb cacher dans les 

bois. 
Déjà Picus bat l'air de (es pkmi^ nOUvelks » 
X.*er de &s TéteuK^asbriUeeocor dans Tes ailes i 
Jlva frapper les troncs ^ k. é*iin bec afG4u 
Semble ktr âetaandet ion dr qu'ils ofit perdu. 
Pica d'un ^ol ha^i s ouvre la ûfiême route , 
Si tout Oifeaa ^*elle cfl , pade 6i veut ^u'on l'é- 
coute , 
Con&rve Ton adrelTe , & l'anMUi? du larcin. 
Pour toi , Nifus y toàjouis amoureux du butin» 
Sous ta nouvelle forme aj^mit la mciot audace , 
Tu pourfo» les oifêami > & tn vis de c« cballc. 



.. • • 



^*^ 
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P 



MŒRI.S , COR I TE. 
Imitation de Virgile. 

C O R I T E. 

UiSrjB fçavoir , Mœris > ou s'âdrefTent tes 
pasf 

M ffi R I s. 



A ce hameau prochain qu'habite Menalcas. 

Il (oufFce , comme nous , des malhenn de la, 

guerre. 
Le Toidat inÊ;>lent dé£ble cette terre. 
Les "cruels ont pillé Ces grains & Tes troupeaux. 
Je partageois fcs biens , je partage (es maux. 

€ o R I T E. 

J*ai cru que de Tes chants la divine pui (Tance 
Avoit de ces cruels défarmé l'infolence. 
On Ta dit 5 & fes chants ont de fi doux appas » 
Qu un prodige fi grand ne me furprenoit pas. 

M c R 1 s. 

D*un oifeau carnacicr voit-on la faim cruelle 
{Çcffeder dans nos bois les chants de Philoméle } 

S ij 
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Noji , Corite y Se les cœurs dans la guerre nom* 

ris , 
De nos plus tendres airs n0 font pas attendris. 
Il n eft rien de facré pour leur fureur avare 
Je les ai vus fur Jui lever un fer barbaf c ^ 
Les cruels dç fa vie alloient trancher le cours. 
De mes propres troupeaux j'ai raclietç fes jours, 

Corite. 

Ah ! Je frémis ! Grands Dieux î En quel défU^ 

nous fonmies l 
Barbares , ctcs-vous des tigres ou des hompies .' 
Menalcas , de la raçrt t\j fubi.flbis la loi ! 
Et la Mufe champêtre expiroit avec toi î 
Eh ! Qui donc eut citante les larmes de Tau* 
» rore 5 . 

Les tréfors de Cercs & les préfens de Flore , 
Bacchus de Ces doux fruits couronnant les co- 

• tcâux , 
Et les Nymphes danfant fur les bords des ruif- 

féaux ? 
Qui déformais eût peint fur les vertes fougères 
Nos Bergers foupirant aux pieijs de iios Berge- 

rcs , 
Et tenant ces difcours tendres , myftcrieux 
Que rindifcret Zephir va révéler aux Dieux I 
Qui fur-tout eût chanté cefte chanfon fi vive 
Qui de fa chère Iris , peint la rufe naïve ? 
îcoutc-la , Berger. Ouelc^uefois mon Iris 
I^cfrA{pmt d*me tcmma ^mc k tnUn voir/urfrUi 
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Puis .derrière un huijjfhn /enfuit cMcherfa joye , 
Mais y même en fe cachant , elle veut qu'on la vâj^, 

M <E R I s. 

£c ces aimables vers qu'il chantoic à DàmoRf 
Quel autre déformais en trouveroit le ton B 
Damon etoit fon maître 5 élevé par ce Sage , 
Des fons de fa mufette il lui faifoit hommage» 

Arbitre de mes airs y dis-mei fi mes chanfons 
"Beront dans l'avenir honneur à tes lefons. 
Ainfi que le rofier , content de pajfer l'herhe , 
Nf veut point s*éleverj{ifqu*au chêne fuferbe 'y 
Content de Remporter fur mesfoihles rivaux y 
Je ne me flatte point d'atteindre à tes travaux. 
Mais fi quelqu* autre touche à la flûte champèire^ 
Difciple de toifeul ,/V veux être fon mstître : 
Ma gloire eft que ttlris le cœur foi t tout a mot y 
Et d'être au Dieu des vers le plus cher après toi» 



t* 



C O It I T E. 



4b l de quels vers, Mocris , frappes-tu mes oreil« 

les; 
Que jamais l'Aquilon ne nuife à tes abeilles 5 
Puiffe à jamais le Ciel donner à tes troupeaux 
Le meilleur pâturage & les plus faines eaux i 
Je fais des vers aufïi. Souvent même on me loue 
D'égaler les chanfons du Berger de Mantouc : 
Mais qu'ils font loin encor de ce fublime ton l 
Je me gardcrois bien de les dire à Damon. 

S a) 
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SXLVANDltl. 

Il ne m*eft pas permis de tducher le hautbois» 
Voici l'heure que Pan repofc dans ces bois. 
Dès Taurore occupé d*une chafTe pénible , 
IlpafTe ces momens dans un fommeil paifible; 
Par mes Tons importuns Ci j*allois le troubler , 
Tu connois fon couroux , il pourroit m'accabler. 
Toi , tu n*as rien à craindre 5 il permet que Von 

chante 5 
^ui^moi fur ces gazons , & que ta voix touchante 
Daigne me révéler les douleurs de Daphnis : 
A tes chanCbns- , Berger , je garde un digne prir. 
Ceft un vafe qu*Eumolpe apporta de Corinthe ; 
L'ouvrier d'un côté grava ce labyrinthe ,. 
Chef-d'œuvre de Dédale , & qu'un (çavant buritl 
Semble avoir à fon gré tranfporté fur l'airain. 
Ce monflre homme 8c taureau qu'un foi amour fil 

' haltrc , 
Qoî du fang des humains bruloit de fe repairte j 
Sous k fer de Théfée y perd enfin le jour ; 
Le Héros tient le fil qui trace (on retour $ 
Tandis qu'un peu plus loin Âriadne tremblante. 
Craint que le Sort cruel n'ait trompé fon attente.; 
Les yeux au labyrinthe & les mains vers les Cieux» 
Au fecours de Théfce elle appelle les Dieux. 
L'autre moitié du vafe offre une autre avanture j 
pç Naxe de de la Mer on y voit la peinture 5 
•Sur le haut d'un rocher la fille de Minos 
^uic des ycu% un vai/reau ^u'qq voit fendre les âots» 



EGIOGUE XIX. 417 

H^Ias î c'eft le vaiflcau du parjure Théfcc 5 
Il niéprifc les pleurs d'Ariadnc abuféc 5 
Pour prix de Tes bienfaits il lui perce le cœur ^ 
Trop ordinaire effet d'une finccre ardeur. 
Ce don d'un de tes airs fera la récompenfe , 
Sans rien diminuer de ma reconnoiflance. 
Mérite dpQc ce prix que je garde à ta voix -y 
Chante. Quand de la mort on a fubi les ioix , 
Qoand on cft parvenu dans les fombres retraites. 
Tous les chants font finis) les ombres font muettes* 

T I R C I s. 

MA^ss , poiir in*in(pircr, jôîgnex-vous à l'Amour. 

Le malheureux Daphnis prêt de perdre le jour ^ 
Confioit aux ^chos (es mortelles atteintes ; 
Il fàifoit retentir les forêts de fe plaintes j 
Il déteftoit l'Amour. Amour, intpirc-moi 
Ce que le défefpbir lui diAa contre toî. 
Les fureurs des Amans à tes yeux ont des charmes^ 
Ils n'en 'prouvent que mieux le pouvoir de tes 
armes. 

Tu t'applaudis du coup qui leur ravit le jour. 

«>. - 

Mufes, ppur m'înfpirer^ jelgncz-vous à F Amont. 

Noii tu n'es point, Amour, le fils d'une Déeflc, 
éfr-rf ; fur le Caucafc une affireufc tigreife 
T'enfanta dans (a rage j 8c pour comble d'horreur. 
Tu Ciças à la fois fon lait & fa fureur. 
Quand tes feux pour Iris émbraferent mon ame^ 
De qtiel,çfpoir charmant, animois-tu ma fl&me t 
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Ta flattoh ma tendreffe 5 & les regards d'Iris i 
Perfides comme toi, m*en prometcoienc le prix. 
Yous me flattiez tous deux d'une faufle efpérancQ 
Mes foins n*ont pu dlris vaincre l'indiffîrence* 
Accablé de mes maux , j*en perds enfin le jour. 

Mufès , pour m'inipirer, joignez-vous à l' Amour;^ 

Aux plaintes deDaphais tes Nymphos s'anciH 

drirent $ 
Dans le creux des rochers les échos en géinlf 

rent 5 
Comme aux accords dX)rp]^éé on vît du £oai êt$ 

boif, 
les lions attendris accourir à Ça voix. 
Près du trifte Berger les Bergers accoururent s 
Avec eux les Silvains , les Faunes y parurent. 
Pan même y vint auifi. Berger trop malheureux j 
pit-il y pourquoi nourrir de fi funeftes feux } 
Tu brûles pour Iris qui méprICe ta flâme , 
Tandis que cent Beautés voudroient toucher toai 

amej 
Imite-moi > Berger 5 rends mépris pc^r mépris. 
Jè1>rftlois potK Diane auifi fidfe qulrh ^ 
Mais j*éteigais bientôt une flamme çrop vaint. 
Daphnis d'un long foupir exprime alon fa peine > 
Ses yeux appéfamis fe déroboienc au jour. 

Mufes , pour m'infpirer, joignez-vous à l'Amoar* 

Tu vins aufli > Véous 5 mais Déefle crut I|e ^ 
Tu vins p(>ur infulter à fa douleur mortelle. ' 
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Out , B«rgcr , Ui dis-cu , voilà le digne prix 
"tjue l'Amour ofFcnfï gardoïc 2 tes mépris. 
Tu Iccroyoi5fiuis'ferce«&ciinaiioisdefabla 
Son âamtteaa , Ion carquois & Ton arc ledontablc. 
Connois enlïn ton crime , il c'en coûte 1c jour. 

Mitfts.) fbw: sn'ialfmt, jaïgaez'vout à TAnfiic- 



Oui , je connois, dit-il , votre pouvoir funeftcj 
Mais plus je le connoic , & plus je le dëtefle. 
J'expire fous vos coups : mais jufqu'aux fombces 
bords 



que 
ton 



Qu'Iiis pût roahaiier de me rendre le jour. 

U ufes , pour m'infpirer, joignez-vous à l'Amour. 

Viens , me dit-il , téaioin de mon ardeur fînce'rCi 
Je remets en tes mains cette flûte fi chère ; 
De ma longue amirié ce doit être le prix : 
Mais ne t'en fers. Berger, que pour chantetlti»î 
Qne pour lui rappeller ma cendrclTc fidcUe ; 
Et que Dapbnis enfin ed mort d'amour pour eUc> 

s»i 
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En achevant ces inets > Daphais perdîc le yoar, . 
Mufes , pout le chaocci (joignez -tous à l'Amouc! 

SiLTAtfOItl. 

Dieux , quelle pêne I H^las ! que (à plainre taà 

touche 1 
Jdmiii tien àe fi doux n'eft lôrti de n boucbc 
PïcnJ.cc va{c, Bergerj qnen'eft-ccutiTalc d'or| 
'Att-dclToas ie as chaucs je le croûoli CDCor^ 
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D A M E T E. 

• Eglogue allégorique, 
IMARETE.DAMON, 

T. 

«F Implore ton (ecours, douce & naïve Mu(c^ 
Qui remplis de tes fons ks bois de Siracufci 
Et qui depuis encor enfeignas par ces chants 
Le beaa nom de Daphnis aux échos Maucouans» 
Mais ne m'infpire point des ckanfons trop ufécs^j 
Fais voir que tes beautés ne font point épuifées % 
Cache de grands fu jets fous de modeftes fons j 
Et donne Amplement de fublimes leçons. 
Laiffc, r Amour j il plaît , mais ce plaifir pcuf 

nuire ; 
On féduit fur ce point ^mlmc ea voulant într 

truirej ^ 

On faitfcntir le-charmc , en peignant le danger^ 
Et le plus^ £ur remède eft de n y point fonger. 
Dis^moi comme Damoa & le fagc Imarçte 
Célébroient à Tenvi le àrand Paftcur Damctef 
Lui qui pofléde ici , digne chef des Bergers , 
D'innombrables troupcaor de ^'immcnfcs yçH 
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D A M O N. 

Quel fut Qotre bonheur y quand te jeune Daoïete i 
Pour régir (es troupeaux prît en main la houlette^ 
Les lions rugi iTotent s & nous en tremblions 5 
Son courage naiiTanc étouffa les lions. 

I M A R £ T £. 

Nous craignions la fureur de Talgle fanguînalie^ 
Il la força bient&t de trembler pour (on aire 5 
De redoutables rets il entoura (on parc , 
£t ce qui les brifoit n évitoit pas fon arc. 

D A M o N. 

Que d*autrcs ju(qu*au Ciel élerent (on courage ^ 
Ses paifîbtes travaux me charment davantage. 
Combien de fes brebis , s'égarant du troupeau y 
Cherchoient un pâturage & funefle & nouveau : 
L*ohde en étolt mortelle, & l'herbe empoifbn- 

née; 
L'exemple avoit (2duir cette troupe obftSnée : 
Mais fauvant de la mort de crédule^ agneaux ^ 
n tarit par (es (bins les homicides eaux ; 
Et le Coc laboura ces fatales prairies , 
Cd Taipic fe cachoit (bus les herbes fleuries. 
On Volt tout fon troupeau déformais délivré » 
Boire à la même (bûrce & paitre au même pré* 
Des {entiers dangereux il n*eft plus de veftlge. 

i: Im AKETI»:. 

Joins à cette merveille un au(E grand prodige» 
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On royoh chaque joui; (es taureaux furieux , 
U^cuitie dans la bouche & îe feu dans tes yeur ,< 
Au moindre mouvement de leur jaloufe rage , 
Inonder de leur fang leur propre pâturage ; 
Leurs combats répaad<»îent répouvante & Thor- 

reur; 
Il vient 5 & (a menace arrête leur (urèur. 
Ces fiers taureaux entr*eux devenus plus paifir^ 

blés, 
Au lion raviileur n*en font que plus terribles ; 
La jaloufie encor cherche à les irriter : 
Mais en vain ^ ces rivaux fçavent fe refpcder^ 

D A M 6 Nv 

Imaretc , fuis-moL Rappelle ces hommages» 
Qu'il reçut des Pafteurs des plus lointaines plageS) 
Ils apportent ici, par fa gloire appelles , 
Ces tiflus merveilleux qu'cQX-nïémes ont filés. 

Mai^ qu'il reconnut bien leurs tributs yolon* 

'■■ ■. , 
taires : 

Ban^ete leur apprend ces (écrets Talutaires 

Que le Ciel lui commit , pour fauver les troo? 

peî^ux. ^ .. .. .^ 

En paftageant fes biens , il s'en fait de noiïveausk 

1 M A K 2 T s. 

La langueur accabloit les troupeaux d'Iberîe; 

§;s lovfps y menaçoient la triftc Bergerie.. , . 

amete ieur envoyé un Pafteur de ïbn (angjj 
Formé par fes leçons , digne du même rang» 
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En vain les Etrangers que Tcnvie inquiète ; 
Veulent par leurs efforts ufurper fa houleccc. • . a^ 
Téméraire deffein ! Quel en fera le prix I 
Je les voit fuir , iionteux de Tavoir entrepris» 

D A M O N. . 

Grâces > mères des dons j vous êtes Ces coixi<« 
pagnes. 

Par Ces valles bienfaits fleurirent nos campa- 
gnes. 
Tous nos Bergers conrens font retentir les bois 

De leurs chants & du fon de leurs tendres haut- 

» 

bois. 
Quoi qu*ofe publier T Antiquité hardie, i 

En Chantres renommés nous paflbns TArcadle ; 
Et malgré leurs accords jufqu*ici feuls vantés ^ 
^ous qui les imitons , nous ferons unités. 

Auffi c*eft de (on nom que nos hameaux re(bo« 

nent, 
Nous vantons le loifir que Ces travaut nous dotio 

nent. 
Mille voix à Tenvi le chantent en ces lieux » 
Nous alignons des prix à qui le fait le mieux. 
Mais admire Tefièt de la âiveur célefte , . 
En as-tp vu (on front devenir moins modefte ? 
Non.^De forgueil toujours évitant le poi(ôn , 
Il {cmble dans nos chants méconnoitlt fôft 
. *' nom. 
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D A M ô N. 

Que ne ce dois-jc point pour des chanfons G, 

belles ! 
Quels tranfports m*o.nt caufé des beautés & noa* 

. velles! 
J'afToiblirols celui dent je me fens faifir , 
Si je le comparois à quelqu autre plaifîr. 

I M A R s T £. 

Tu me Tas bien rendu te beau nom de Damett 
Nous animoit tous deux d*unc force fecrete 5 
Mais fur ce grand fujet c^uand on s*eft eifayé , 
Du plaifir de le faire en eil aCez paye. 

D A M N. 

Reçois pourtant de moi ce vafi: inimitable. 
D*an Habile ouvrier c*eft l'ouvrage admirab&k 
Reconnols Apollon fur ce riant coteau ; 
Ccft lui qui dans ia plaine a conduit ce troupeau| 
II inflruic ces Bergers ^ il me femble l'entendre ; 
Attentifs à Ces chants , ils veulent les apprendre. 
Ainfi tant que d'Admetc il fut l'heureux Pafteur, 
Des champs Theffaliens il fit tout le bonheur. 
Ceft à toi déformais que ce vafe doit être. 
Plus il m'eft cher, plus j'aime à t*en rendre îe 
maître. 

i M A R BT £. 

Cette coupe , Damon , doit t'en dédommî^er» 
L'ouvrier y grava Jupiter en Berger. 
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Le voîs-[U qui chariué des yaax de cette Seffc i 
Trouve en (es ieui conflans une douceur noB' 

velle> 
C'eltMnemofÏDcEt là Tous ces lauiien (î verds* 
Tu rois les doAes Sceun r«môur de l'UBivcr». 
flamme plus Tonuoëe encore que técoade l 
Jupiter en Berger fit ce ptërcBt au monde. 
Cette coupe eft à toi ; (x don doit t'étr* cher; 
Tu croiias voit fouvent Dameta en Jnpir«. 



tf (I 11 II II it» Il ^> x-if tf Ti-TrT^-if <g fit? 



MEMORIAL 

DE L'HISTOIRE ROMAINE^ 
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^ Depuis la fondation de Rome jufqu^à la 
tranjlation de V Empire par Conjlantin. 
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.OMULtrs fonde Rome 5 cft fuivî de fit Rolsr 
Numa du nom des Dieux autorifè Tes lolx. 
Tullus triomphe d'Albe 5 Ancus cft pacifique j 
Tarquin ambitieux , vaillant & magnifique. 
Servius en (otl gendre élevé un afTaflii). 
Rrutus venge Lucrèce, & détrône Tarquîn j 
Il infplre Thorreur du pouvoir Monarchique jf 
Et fcelle de (on fang la tibené publique. 
le peuple des Confiils fuit le joug importun ; 
Mais pour le rappeller, on lui donne un Triboa; 
Bientôt de ces Tribuns l'autorité fatale 
Oppofe aux Sénateurs Fcnvie & la cabale 5 
Par Içs Romains ingrats Coriolan profait y 
Fuit , vient les affiéger , leur fait grâce , & périt.. 
Les Décemvirs choifis pour les loix & les terres 
Deviennent un fléau plus cruel que les guerres : 
Mais enfin indigné des fureurs d*Appius , 
Le peuple , en les chaflknt , venge Virginius. (r) ^K^^fe* 
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Alors on écablic les Tribuns militaires , 
Sc^veùt interrompus par les loix Confulaîre^V 
Tsiûtôt par Tiriterregne ou par un Diélatcur. 
Le Cenfeur de tout ordre cft nommé rinfpedcur. 
De Rome des long-tcms Veïc étoit la rivale. 
Dans un ûégc obRiné Cailsille fct fîgnale ; 
Enfin par le fuccès .d*un afTaut roûterrain , 
Elle eflr, après di^ ans , eu ptoye au Camp Rc» 

main. 
Les Gaulois brûlent Rome ; & Tilluftie Camille 
Sauve le Capitole & rétablit la Vilk^ 
Jaloux des dignitéis que le Sénat retient , 
Le peuple les difpute , & fouvent les obtient.^ 
Le Samnite aux Romains fait un affront étrange; 
f I) Les Four- Ils paiTent fous le (t) joug 5 mais Fabius les venge, 
chcs Caudic pirrhus forcé de fuir , quoique deux fois vain- 
^ queur, 
Doit à Tes élephans fa gloire & fon malheur. 
ii) Première Guerres (1) contre Carthagc, oii Regulus s*immoIe 
Guerre. ^ j^ gloire de Rome , autant qu'à fa parole. 

Jufqu'à Rome Ânnibal court d exploits en ex» 
ploits. 
ii) Seconde Scipion (5) à Carthage impo(e enfin des loix; 
ucrrc. £^ quand , malgré la paix , Rome en prit trop 

d'ombrage , 
(4) TtoiCié Un nouveau (4) Scipion mît ca cendre Carthage^ 
Déjà Rome comptoit au nombre des vaincus 
Le Roi de Macédoine avec Antiochus : 
Déjà par les tréfors Rome étoit avilie , 
Son luxe 6c fa molleirc avoient vengé TAfic» 
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L'un & Vautre Graccus par des coups hazardcux 

Veulent (crvir le peuple , & fe perdent tous deux. 

Marius le vainqueur du Roi (i) de Numidic , (i) Jugurtha; 

Sy lia que fignaloient les vi<5loires (1) d'Afîc , (j.) Mithri- 

Riyaux , & cour à tour profcrits & triomphans , ^^^^' 

Tous (3) deux noyèrent Rome au fang de fes en- ^^^ Y"* ^ 

fans. 
Pompée ac<juîert bientôt la gloire la plus grande : 
Il obtient le triomphe , & Céfar le demande : 
L'un ne veut point de maître , & Tautre point 

d'ccrah 
Par-tout de leur difcorde éclate le fîgnal s 
Pharfalc décida 5 Cacon fut pour Pompée 5 
Mais Céfar eut pour lui les Dieux & fon épée. 

Géfar par fes amîs pérît en plein Sénat. 
Aogufte obtient l'oubli de (on Triumvirat. 
D'une Vierge en ces tems l'Eternel prit naiifance t. 
Le Verbe s'aflcrvit à trente ans de filencc : 
Mais enfin fous Tibère il révèle fa Loi , 
Souffre , meurt , reffufcite , & fait régner la Foi. 
Tibère par Séjan frappe mille viélimes. 
Caligula joignit l'extravagance aux crimes. 
Claude laiflc à fa femme un pouvoir dangereux. 
Néron, fage cinq ans, devient un mondre affreux. 
Trois Chefs en dix^huit mois de Rome font ks 

maîtres. 
Le timide Galba meurt fous la main des traîtres. 
Othon fouillé long-tems des vices de Néron , 
Vaincu ^ mais grand alors ^ f$ait mourir ca Catoiu 
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Vitclliu^ au rang <]C cette mort lui laiffo , 
Confume un règne court dans une longue y vrc/Tc 
Rome en Vefpafien trouve un fagc Empereur 5 
Titus en fut l'amour ; Domitien , Thorreur. 

Ncrva , quoiqu'affez doux , expire de colère ; 
Trajan qu'il adopta fut f honneur de fen pcre^ 

ft/*' ^"'1i^ On décerne à fa cendre un triomphe ( i) affligeant} 

cerné i un Adrien lui fuccédc , fie règne en voyageant. 

more. £^ pieux Anconin cft plus pcre que maître ; 

De deux fils adoptifs un feul k fait renaître \ 
Marc Aurele imita lis ftoïqucs vertus , 
Tandis que les plaifirs dégradèrent Venis. 
Commode fils d' Aurele , ou plùcôt de Fauftine, 
Reçoit de fcs amis la mort ^u il leur deftine. 
Le fage Pertinax > élu pendant qu'il dort » 
Prend fa place auitidmcatqil'il en attend la mom 
Sa Garde le profcric , met t'Empifte à l'enchère 5 
JiOlien Tacheta : mais Niger & Severe 
Combattent après lui pour le rang fouverain \ 

rcur damnes ^^^^^^ après Niger , rcnVerfe encor Albin. (2) 

Gaules. Le fier Caracalla violent 8t perfide 

Consomme {ui foii frère un (ècond parricide. 
Digne prix des Tyrans , le perfide Mâcrin 

cIr'icÏÏ]? ^^ ^'^^^® P*^ ^* ^^ ^** P'^^ Antonin i ( 5 ) 
Et loi-même à {on tour , cédant à la cabale , 

Au Tr6ne , en périffant , laiflc Héliogabalc , | 

Prince que chaque jour plus d'un crime âétrit \ \ 

Alexaadre adopté fut le &til bien qtt* il fit : 

En lui d'un Souverain la gloiœ eft confommée \ \ 

U f^écic dam la Gaule & faihete Maiwoâ^ 



1 
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On élevé à Ton rang le cruel Maxlmtti : 

Mais le Sénat proCrrit ce Cyclope i ) Romain : ^^ ^om 

Xe foldat îaflaiGne 5 & d'un fi méchant kommc ^"*°" ^"* 

Puppien & Balbia , tous deux confolent Rome« 

Leur mort fait bientôt place au |eutie Gordien , 

Que trahit , pour régner , Philippe le Chrétien. 

Avec même fuccès , Dice fait même crime : 

long-tems de fa fureur TEglife eft la vidime* 

Le perfide Gallus , tributaire des Goths , 

Acheté lâchement un indigne repos. 

'Valerien plus grand > mais plein d'un zélé impie ^ 

Dans les fers de Sapor (1) expia fa furie j (1) Roi 4e 

Et GaUien fon fils que k plaifir abat y ^^''^' 

JLaiffc trente tyians défoler tout TEtat : 

Jufte une feule fois , à fon rang il allie 

Le vaillant Odenac , là chafte Zénobie. 

Claude vainqueur des Gors, dans un regncd'un a% 

Fait retrouver Augufte , Antonin & Trajan. 

On nomme Aurclien 5 & fon rivai Qnimille (5 ) (5) Nommé 

Meurt , pour fauver à Rome une guerre civile. Empereur. 

Aurclien plus fier qu'aucun autre Céfar y 

Traîne avec Tctricus (4) , Zenobk à fon char. (4) Empc- 

Le Sénat ni l'Armée après lui n'ont Vaudacc y Ga^el*''' ^' 

Pendant huit mois entiers de nommer à ù place* 

Le modeRe Tacite enfin cède à leur choix 5 

Et fçait rendre immortel un règne de fix mois. 

Probns plein de vertus , brave , attentif, habile , 

Périt par le foldat xju'il forçoic d'être utile j 

Et Carus qui fe croit , pour tout vaincre , envoyé , 

Triomphant de la Perfc , y périt foudroyé. 
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De l'orgueilleux Aper la parricide audace 
Profcrit Numeiien , pour ufurper fa place : 
Mais il en perd le fruit ; & Diodetien , 
A peine proclamé , venge Nuraericn. 
(i) Ctrîn L'autre (i) fils de Carus fous fes armes expire : 
Maximien & lui font maîtres de i'£mpire ; 
Et deux nouveaux Ccfars alliés à leurs droits , 
£n partageant l'Etat , partagent leurs exploits. 
L'un & l'autre Empereur abdiquent la puiÛance , 
Que retiennent pour eux Se Galère & Confiance : 
Confiance Prince humain , l'autre plein de haa« 

teur , 
£t du culte Chrétien zélé perfécuteur. 
Conflantin, quand Tes droits l'annenc conac 

Maxence , 
Se recommande au Dieu qu avoit fervî Confiance. 
La Croix luit dans les Cieux^ Ôc Confiant! n fou- 
rnis. 
Triomphe par la Croix de tous fès ennemis. 
Six Empereurs regnoients foui il devient le maître: 
De l'Eglifo fous lui les heureux jours vont naicrc. 
Le Ciel par les tourmens , les chaînes , les teneats, 

la^fafSuVde ^^ ^^g^ ^^cc éclat de fcs peifécutcurs. (i) 
Dioclccien. De fos maîtres enfin Rome perd la préfonce , 

£t voit tous fos honneurs tranfportés à Bizancc. 



uè< ■ 
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MÉMORIAL 

DE L'HISTOIRE DE FRANCE , 

Depuis Clovis jufquà Louis XV. 

JL^ Ans les Gaules Clovis fait paflcr les Fran- 
çois , 
Du Dieu qui le fait vaincre il embrafle les loix j 
Du Rhin à la Garonne il conduit la vij^oire j 
Et la mort d'Alaric met le comble à fa gloire. 
A ce Roi conquérant fuccédent quaxre fils , 
Par leur valeur du moins tous dignes de Clovis, 
Clodomir peid la vie au fcin de la vidoirc. 
Clotaire parricide , avilit fa mémoire. 
Le pieux Childebert veille aux droits de la Foi s . 
El Thierry joint la fraude aux talcns d*un grand 

Roi. 
Quatre fils de Clotaire à leur pcre fuccédent : > 
Deux maintiennent en paix les Etats qu'ils poffé- 

dent. 
Charibert & Contran régnent touiours unis : 
Chiiperic , Sigebert , font bientôt ennemis. 
Bronehaut , Frédegonde , altieres & charmantes ) 
Sous ces Rois trop épris font les feules régnantes ^ 
Epoufes fans pudeur , meurtrières des Rois , 

Capables toutes deux de £;onfeils £c d'exploits, l 
Tmê ni. T 
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trédegonde , deux fois intrépide Amazone, 
Triomphe , & volt Ton fils le feul maître du trôa& 
Clotaire à Brunehaut pone le coup mortel ^ 
Mais en puniiTant trop , lui-même eft crimineL 
Dagobert fait d'abord admirer fa juftlce y 
Et bientôt fait régner le fcandale & le vice, 
"Sous les Maires dès-lors , Cous leur ambition , 
Clovis & Sigebert ne font Rois que de nom. 
Huit fainéans depuis , indignes de Thiftoire, 
A ces Maires puifTans abandonnent leur gioirew 
Sous Clotaire & Thierry privés d'autorité , 
Sbrouin à l'avarice unit la cruauté : 
Mais Pépin après lui , doux y magnanime 6C 

fagc, 
Fait d'un pouvoir injufte un légitime ufagc 
Sous les yeux de Pépin Charles long-tems noun!» 
Tient obfcuts Se captifs Chilpecic & Thlerrl -, 
Fait du fang Sarrafin regorger les campagnes , 
Au bruit de fes exploits fait trembler les ECpa^picS» 
Pépin 8c Carloman fes dignes héritiers ^ 
Font encor fur leur front refleurir fes lauriers. 
Catloman dans k Cloître , de jaloux du ^rai 

règne , 
Abandonne à Pépin un pouvoir qu'il dédaignew 
Le fang du grand Cbvis s*émk trop altéré ^ 
Pépin cft couronné : Childeric eft cloîtré ; 
£i ce règne où brilla la prudence & l'andiKe > 
jCommença de nos Rois une féconde race. 
l.es progrès de la foi > la (àgeffit des loix , 
X'Eiapire d'Occidcae joint sn Cœpac ïxaa^h^ 
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L'efprit- vafte & profond qa'iin grand conu acf- 

compagne > 
La gloire & la vertu défigncnt Charletnague. 
Louis trop bon , détruit le bonheur de l'Etat , 
Prodigue du pardon , enhardit Tatûentac. 
Comblés de Ces bienfaits^ Louis, Pépin, Lothairc» 
Enfans toujours ingrats , trouvent toujours un 
f père. 

Lothaire de TEmpirc afFoiblit les refTortî , 
Règne dans TinjuAice y & meurt dans les re« 

mords. 
Six Princes après lui partagent la puiiTance : 
Louis fut Empereur , Charles regnoir en France. 
Bntre les autres Rois Lothairc plus fameux , 
"Subit le châtiment d*un' hvmea fcandaleux . 
Sacrilège adultère, & pénitent parjure, 
Son CŒur change en poifon iafaime nouniture.. 
Charles dans un long- règne au trouble dcfisné» 
Triomphe des Normands & mouft empoifooné» 
•Louis infirme & bègue efl: ceinte du^cUadéroe» 
Préféré par les Grands pour fa foibleïïc mémfi. 
Sous Carloman fon fils^ qui fuiv^ie Louis^trois» 
Régnèrent les Normand^ prefcjtt'autam que no^ 

Rois 5 
£c dans Arles Bofon , qu*ua tendre amour etv» 

flamme, 
Avoît acquis un trône à 1 orgueil de Ëi femme* 
A Charles Empereur obéit le Francis 5 
Mais pour lui tant d'Etats étoieop ub trop gnsuid 

poids:. * 

T ï) 
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Des Normands à Paris il tente la défaite , 
Et ne pouvant les vaincre , acheté leur retraite^r 
Eudes lui fuccéda : mais fous ce Roi les Grandi 
Etoient moins des fujets qu'un peuple de tyrans. 
Charles le Simple enfin rentre dans l'héritage , 
Que lui donnoit le fang , dont l'avoit exclu Tâge» 
Aux fupetbes Normands s*allie avec éclat y. 
(I) Rollon. j^ç ^^^ Chef (I) fait fon gendre , & lui fonde um 

(i)LaNot- t / V 

naadie. £tat 'y (i) 

Perd Se reprend deux fois fa couronne ravie , 
Et finit dans les fers & fon règne & fa vie. 
Rodolphe dans un règne à toute heure agité. 
Signale fa prudence avec fa fermeté. 
Louis paffe les mers , pour prendre la couronne V 
Tombe aux fers des Normands > Se Hugues fem* 

poifonne. 
Lothaire qu'agitoient les guerres des Seigneurs^ 
Sçait enfin les foumettre , & réunir les cœurs : 
Et Louis qu'éprouva la fortune jaloufe , 
Vit troublé par fa mère , & meurt par fon épouTé. 
Le ûing de Charlemagne en ce Prince s'éteint : 
Nui de fes héritiers à fa gloire n'atteinc 
Lorraine , Germanie , Aquitaine, Provence , 
Italie & Bourgogne affoibli(foient la France , 
Qui fut encore en proie aux révoltes des Grands j 
Et la lice fanglante oii couroient les Normands. 
Hugues que fit régner la fageffe & l'audace » 
Put l'exemple & le chef d'une troifiéme race» 
S'aflbcia fon fils > Se voulut fe preffer 
Pc l'aiféoix fur le trône afin de l'y fixer, ' 
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Sur le front de Robert la tnajefté refpirc 5 
Content de fon Etat , il rcfufe 1* Empire ; 
Et croit qu'un Souverain doit fe rendre fameux , 
Moins par de grands Etats que par un peuple 

heureux. 
Henri , pour reconnoîcreun fccours (i) héroïque, ^(O^Du Duc 

Dans la peur d'être ingrat , fut mauvais politi-cond. 

que. (1) J^ll ^^^^l 

Philippe ofe affouvir d'inceftueux defirs , (5) ^jq François 
Peu jaloux de fa gloire , outré dans fes plaifirs. ["[^^"^P^^^^ 
Louis fécond , vertueux , que ne fouille aucun j^ vôifinage 

de Paris. 
^iCC , ( j ) Son 

A Tadive valeur joint Texade juftice 5 manzgc avec 

Souvent avec 1* Anglois fait la guerre & la paix 5 B"ttadc. 
Prince parfait , s'il eût connu fes intérêts. 
Bernard pour la croifade épuifc l'éloquence, 
Louis le Jeune part , Suger régit la France. 
Louis revient vaincu 5 timide à s'engager , 
Mais lion furieux pour fortir du danger. 
Philippe doux en paix , terrible dans la guerre, 

Sienale fes exploits fur trois Rois d'Angletcrre5t4) (4) Hemîi 
^ .. ^ . . , tf. « /- 1 i.r Richard êQ 

Par fes foins s embellit & fe calme 1 Etat 5 jcaa. 

Et le trône François reprend tout fon éclat. 

Louis Roi d'Angleterre , & depuis de la France ^ 

Meurt martyr de l'Eglife & de la continence. 

Son 5Is que tant de fois la chaire nous a peint, 

Jufte , vaillant , mais humble , eft Roi , Héros & 

Saint. 

Philippe prend Gironne , & laifTe pour fa gloire ;î 

Le farnom de Hardi dont l'honore l'hiftoire. 



« 
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Philippe entre nos Rois fameux par fa beauté^ « 
A de judcs delTeins joint l'intrépidité. 
Rit du foudre imprudent d*un Pape tyrannique^ 
Détruit des Templiers TOrdre impie & cinique; 
A force de valeur dompte les fadiieux j 
Roi jaloux de fes droits , mais trop impérieux. 
Louis fous les Seigneurs, fous leur baile ven- 
geance , 
LaKTe de Marigni fuccomber l'innocence , 
Et du trône trop tôt par la mort abattu , 
Ne laifTe remarquer ni vice ni venu. 
Philippe traverlé s'afTure la puifTance > 
Punit le Financier d'une injuile abondance, 
ChafTe les Juifs fufpeds de projets ennemis , 
£t remet lebaudeau fur le front de Tbéniis. 
Charles , loin d'écouter une fierté jaloufe , 
Ne punit aue du voile une adultère époufe» 
Venge de ies tréfors Tinfidéle dépôt , 
Qu'augmenta cependant plus d'un nouvel impôt* 
Il protège une fœur quel' Angleterre accable. 
Et ne la défend plus , dès qtt'illa croit coi^able. 
Charles entre en des projets , mais bientôt s'en 

retire : 
Mais plus ambitieux il eût acquis l'Empire. 
Philippe qui d'Humbert reçut le Daaphijié , 
Heureux parvient au trône , & règne infortuné». 
Contre lui (econdant le glaive faneuinaire. 
Commença de tonner le foudre militaire 
Du prudent Edouart rival impétueux, 
St d'ailleurs Roi clément de Chrétien, vertueux.^ 
Jcap qui n'eut pour vertu qu^un excès de vail* 

lance , 
Tombe aux fers des Anglois , y met pre(que II 

France. 
Charles premier Dauphin , & qui règne après lui » 
Gouverne par lui-même & combat par autrui 
jDc la majorité (es loix abrègent Tâge. 
Quels furent fes talens ? Tous enuinble : il fiti 
fage. 
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Après ce fagc Roi , Charles privé de fens , 
Efclavc fur Te trône , eft le jouet des Grands. 
Ml mépris des faints noms & d'époufe & de mère, 
Ifabelle introduit la puifTance Etrangère 5 
£c le peuple du Roi regrettant la rai ion , 
L*aime malgré les maux qu*on lui fait fous font 

nom. 
Charles fepc vit l'Anglois prefque maître da 

trône , 
Ou le vint rétablir la Pucelle Amazone. 
Par fes propres exploits il releva fon fort : 
Dans la peur du poifon la faim hâta fa mort. 
Louis onze af&rmit le pouvoir defpotique y 
Put lui feul fon confeil & trop fin politique , 
Sa Cour étoic perfide , & Texemple du Roi 
Y fit une venu de la mauvaife foi. 
Il feignit à fon gré les vertus & les vices , 
Difficile à connoitre à force de caprices. 
Charles qui dans les bois (i) paua fes premiers (i) AmheUu 

jours , 
Fut brave en adlons & timide en difcours ; 
Ne fe permit jamais ces paroles piquantes 
Dans la bouche des Rois armes toujours fan- 

glantes. 
Louis plins vertueux , plus il eut de pouvoir , 
Jufle & bon , donne peu , mais ponr ne rien de* 

voir. 
Des droits de fes fujets fa tendrcfle eft l'arbitre; 
il fut père du peuple. Eft-on Roi fans ce titre I 
François en Cnarles-Quint trouve un disne rivaL 
Audace , efprit , projets , entr'eux tout fut égal. 
Mais ce qui feul entr'eux fit pancher la balance» 
Charles-Quint au courage ajouta la prudence. 
Les plaifirs à François coûtèrent trop de tems : 
Sçavant lui-même , il fut le père des Sçavans. 
Henri joint la vaillance aUx plus aimables char<» 

mes , 
Galant dans fes amours , furieux fous les armes» 
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Il ^ait à Charles-Quiat perdre Ton zCctndantf 
LsLÏffc à V.alentinois uq trapire imprudent : 
JDes i>érils de la guerre il fore par ion courage , 
£t peric à des jeux qui n*en ibnc que Tiraage. 
Sous lui du Calvlnirme éclata tout le feu , 
Et pour le ralentir François régna trop peu. 
Il mourut , 8c d*abord'Cnarles monte a la place. 
Prince que pour la guerrfc avj^t formé la cba/Jè. , 
Sous ce règne inhumain luit ce jour plein d'hof* 

rcur, , .,,:'..,, 

Où d'un voile facré fe couvrit la fujeur. 
Trente par fes Prélats foudroya l'héréfîe ,*. . 
Qui toute foudroyée en accrut fa furie. . » 
Grat^d avant de rcjgner , & régnant fans (uccés , 
Henri .trois du défordre étala tout l'excès : 
Malgré fes vains remords , fon penchant l'y ren- 
.gage, . , *. ,. 

v) Clcmcnt. n meurt des mains du zélé aveuglé par la ragc.(i^ 
Henri qui vaut lui feul plus qu'Achille &: Ncftor , 
Conquérant de fon trône , acquiert; le vrai tréfor , 
[ La foi , la fainte foi dont il prend la dcfcnfe. 

Affable avec grandeur , ferme & plein de clé- 
mence: 
Il meurt , percé du coup qu'il paroi (Toit prévoir. 
Loué de fes fujets par un long défefpoir. 
Louis met fous le joug l'audace & la licence , 
De la Maifon d'Autriche abaiffe la puidance, 
Pour dompter l'héréfie eut l'appui de fon Dieu , 
Roi jufte par lui-même , & grand par Richelieu » 
5on fils fcait attacher la vidoire à (es traces , 
An comble An bonheur éprouve des difgraces ; 
^ais toujours magnanime en l'un & l'autre fort. 
Grand dans toute fa vie , & plus grand à fa mort. 
Louis quinze aujourd'hui prépare a notre hiftoirej 
Un règne oii les vertus garantirent la gloire. 

Fin du Tome III* 
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